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DÉDIE 

AUX ORATEURS ÉMINENTS 

Qui ont célébré Rotrou 



LBTTRBS 

de K. le Comte de FAIiKOUX, de M. USOOXIVi 

de rAcadémie Française 

ET 

de M. Edouard THIS&B.7 

Administrateur général do la Comédie r Française 



Nous sommes heureux de pouvoir placer ici les lettres de 
M, le Comte de Falloux, de M. Legouvé et de M, Thierry y 
(adressées à Vune des sœurs de Madame la Comtesse Olympe 
Milon de Lernay^ au sujet de notre brochure. Ces lettres 
sont pour nous le témoignage d'une sympathie trop précieuse 
à notre œuvre pour que nous n'ayons pas revendiqué F hon- 
neur de les reproduire. 



Bourg^fîri, 7 Novembre 1868. 



Madame la Comtesse 



.Je suis infiniment reconnaissant que vous ayez bien voulu 
m'associer déjà aux hommages rendus à votre illustre an- 

cétre , et je vous offre d^avance une vive gratitude pour toute 
part que vous voudriez bien encore me faire dans Tavenir. 

Je conserverai précieusement la belle photographie du 
buste de Rotrou que vous avez eu la bonté de m^envoyer. 
Elle respire tous les nobles sentiments qui ont rendu ce nom 
impérissable, et tout ce qui peut contribuer è^ populariser 
une teUe mémoire est un véritable service rendu à la fa- 
mille des lettres tout entière. 

Veuillez donc agréer, Madame la Comtesse, mes .vœux les 
plus sincères , ma reconnaissance la plus profonde et mon 
hommage le plus respectueux. 

A. DE PALLOUX. 



P. S. — Vous devez recevoir, par le même courrier, 
répreuve au sujet de laquelle je ne puis vous adresser que 
des félicitations. 



Seine- Port, 6 Novembre 1868. 



Maiume , 



Je suis fort reconnaissant de l'envoi que vous avez bien 
voulu me faire et j'accepte avec beaucoup de plaisir la dédi- 
cace dont vous voulez bien m'honorer. 

Veuillez agréer, Madame, l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués et mes compliments pour ce que j'ai lu 
de votre ouvrage; il me paraît tout-à-fait digne du sujet. 

Votre très-respectueux serviteur, 

E. LEGOUVÉ. 



Paris, 17 Novembre 1868. 



Madame la Comtesse , 



Je vous demande pardon d'avoir, retenu si longtemps les 
épreuves de votre livre sur le grand Rotrou. Je voulais m©» 
donner le plaisir de les lire, et ce plaisir m'a rendu indis- 
cret. 

Avec mes excuses, recevez mes remerciments pour la part 

• 

trop flatteuse que vous avez bien voulu me faire dans votre 
ouvrage. Le discours que j'ai écrit sur votre illustre aïeul 
vous appartient tout entier ; usez-en ainsi qu'il vous plaira. 
Je n'y voudrais retrancher qu'un passage, celui où j'ai parlé 
d'un exemplaire de la Bague de VOubli donnée par Rotrou 
à Molière et portant les deux noms écrits sur la première 
page. Il me semble que j'ai déjà laissé percer un doute sur 
Tauthenticité de cette relique ; aujourd'hui , ce doute à pris 
encore bien plus de force: mais laissons les choses telles 
qu'elles sont pour le moment et permettez-moi de me dire , 
Madame la Comtesse , 

« 

Votre bien dévoué et reconnaissant serviteur, 

. Edouard THIERRY. 



K beau souvenir a été récem- 
ment cvociué! I.'ombre qui de- 
puis deux siècles couvrait le 
nom d'un homme éminent, a 
fui sous le rayonnement de hau- 
tes intelligences modernes sa- 
nt dans le passé le précurseur 
n art jusqu'alors inconnu. La 
onnaissance et l'amour d'une 
;ique cité ont glorifié la mémoire 
;rand poêle et d'un grand ci- 
la vieille ville de Dreux, dans 
un m-illant jour de fête, élevait enfin 

un monument à Jean de Rotrou (I)! 

< Les statues d'une nation, ses monuments 

publics, doivent être le résumé populaire, la 



(1) Fête (L'inauguratioD de la statae de Rotrou le 30 juin 
186^, voir pltis loin le compte rendu de la cérémonie. 
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tradition toujours présente de son histoire, et de 
génération en génération un puissant appel à 
rintelligence, à la vertu, au patriotisme (1). > 

Dieu , avare des hommes de génie, no limite 
pas leur action bienfaisante au siècle qui les a 
vu nattre; il leur donne le droit, il leur impose 
le devoir d'éclairer indéfiniment l'avenir : il y a 
donc à puiser dans le souvenir de Rotrou des 
enseignements utiles, des leçons touchantes, 
qu'il nous a paru précieux de populariser. 

Et n'est-ce pas au moment où le philosophisine 
impie dresse la tête, alors qu'il prend les armes 
et qu'il arbore ses drapeaux en élevant des sta- 
tues à la personnification de ses principes per- 
turbateurs, que l'honnête, le grand, le beau 
doivent être mis sur le pavois et promenés dans 
le camp des intelligences , comme autrefois les 
rois nos aïeux, pour recevoir l'adhésion des 
cœurs et les promesses de la fidélité !... 

Rotrou prêt à paraître deyant Dieu se félicitait 
d'avoir toujours rendu à la poésie un oulte qui 
ne fut ni corrompu ni corrupteur. Il écrivait à 
Corneille le 20 juin 1630, c'est-à-dire huit jours 
avant sa mort : c Comme vous, j'ai travaillé toute 

' (1) M. le comte de Falloux, discours d'inauguration. 
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ma vie à élever mon esprit et mon âmo. On ne 
dira pas que nous avons fait de la sainte poésie 
un art corrupteur! Au lieu d'exciter les passions 
et d'encourager les faiblesses» notre théâtre sera 
l'école du devoir, de la vertu et de l'héroïsme; 
c'est une douce et consolante pensée pour le cœur 
d'un mortel qui s'apprête à paraître devant 
Dieu. » 

« 

c L'artiste est apôtre né, a dit quelque part 
une petite nièce de Rotrou (1). Sa mission est 
divine, sa tâche est sociale, son œuvre est un 
fruit de vie ou de mort; car les sens, l'imagina- 
tion, le cœur, tout est à lui. Le génie est un roi, 
l'artiste est son ministre; s'il trahit son souve- 
rain , s'il le conduit dans des voies iniques , s'il 
le tue et le traihe dans la fange, qu'il soit mau- 
dit; car il a péché contre le monde et contre 
Dieu. » 

Plus Rotrou s'éleva dans les régions de la foi 
et de la moralité, plus son talent acquit de puis- 
sance magistrale. 

< De nobles fonctions sérieusement acceptées 
.et sérieusement remplies, nous dit M* Thier- 

^ . . • 

(1) La comtesse Olympe Miion de Lernay : « De^V Apos- 
tolat artistique^ projet d'album populaire, » 
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ry (\), consommèrent en lui Vhonnéte homme, 
qui acheva le poète. » 

C'est parce que Rotrou a su dans sa vie privée 
€ réaliser le bien » « qu'avec simplicité il attei- 
gnit par sa mort au degré de l'héroïsme, » et, 
comme le dit encore si bien M. Thierry, « pour 
lui tout fut aisé, même d'être héroïque à l'égal 
de ses héros et de rencontrer une mort admira 
ble, ainsi qu'il eût fait un beau vers. » 

4 II y avait en Uotrou deux hommes qui, réunis, 
font de lui un véritable grand homme : sa re- 
nommée littéraire, associée et comme attachée 
à sa niôrt héroïque, a reçu de cette mort je ne 
sais quel reflet d'immortelle grandeur; au lieu 
de lui élever une statue, on aurait pu lui en élever 
deux : la première au poète, la seconde au ci- 
toyen (2). » 

< Vous avez donc fait. Messieurs, un acte de 
patriotisme, ajoute M. de Falloux en s'adressant 
à une brillante assemblée captivée par le charme 
de sa parole, vous avez vous-mêmes mérité la 
gratitude publique en rappelant par ce grand 

(1) M. Thierry, directeur du Théâtre-Français , discours 
d'inauguration. 

(â) M. Legouvé, membre de TÂcadémie française, discours 
d'inauguration. 
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modèle aux hommes de bien ce qu'ils doitent 
aux lettres, aux hommes de lettres ce qu'ils 
doivent au bien (1). » 

Si, comme nous le disions plus haut, il appar- 
tient aux hommes de génie de rayonner dans 
l'avenir, nous pouvons ajouter qu'il leur est per- 
mis de faire d'heureux legs à leur postérité, en 
perpétuant jusques à leurs neveux quelques-unes 
des richesses spéciales de leur intelligence, quel- 
ques-uns des caractères propres à leur âme et à 
leur cœur. 

Une petite nièce de Rotrou , n'ayant eu 
pour mobile que le dévoûment, pour couronne 
qu'une mort chrétienne , nous fournit la preuve 
de notre assertion. 

La comtesse Milôn de Lernay a laissé des 
œuvres empreintes à la fois de force et de dou- 
ceur, d'élévation et de charme. 

Nous avons trouvé dans les manuscrits laissés 
par elle, les notes qui ont servi à tracer les 
chroniques qu'on va lire sur la vie et les œuvres 
de son noble ancêtre et sur différents person- 
nages intéressants de la lignée du grand homme. 
Il aurait été difficile de puiser n une source plus 



(1) Môme séance d'inauguration à Dreux 30 juin 1867. 
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oertainedes dpcume&ts plus autb^ntiqu€is. Vouée 
au culte des saintes traditions de la famille, la 
comtesse de Lernay se dédomiq^ageait parfois 
dj^s tri3tessQs du présent» en fouillant daps les 
souvenirs du bon vieux temps. 

Nous, lu^ devons de gracieux récits qui forme- 
ront le bouquet de notre publication. 

On comprend i-a que la première partie de 
cet ouvrage rappelle un peu les travaux de 
bibliothèque; car, avant d'arriver à l'époque mo- 
derne et à ce qui concerne spécialement Jean de 
Rotrou, il était bon de présenter au lecteur ce 
que beaucoup de documents épars offrent de plus 
remarquable, sur l'origine et la descendance 
d'une famille qui a fourni plusieurs hommes 
éminents aux fastes de la patrie. 

Dp reste nous avons eu soin de mêler à ce qui 
pourrait paraître aride quelques passages de 
cette prose poétique et colorée due aux esprits 
éminents qui viennent de célébrer Rotrou ; ils 
jetteront ainsi leurs étincelles au milieu de ces 
chroniques. 

A leur suite se trouveront de nombreux frag- 
ments des différentes œuvres de Rotrou. Ses 
beaux ver&i enfouis dans de gros et nombreux 
volumes peuvent être l'objet d'un culte pour les 
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sérieux bibliophiles, mais ils restent à peu près 
inconnus a la jeunesse actuelle et se trouveront 
ainsi à la portée de tous. 

L'ÉOITEUB. 




'adoption déliaitive du nom de Itotrou, 

comme désignation patronymique de 

plusieurs individus appartenant à la 

famille des souverains du Perche, appa^ 

rait dans l'histoire vers l'an 955 {sous 

le règne du roi Lothaire). 

Il y estditque Uotroul", l'un des liis 

Geoffroi, prince du Perche, comte de 

rtagne, seigneur de Montforl, de No- 

it ({) et vicomte de Chàtcaudun, sejoi- 

it à Thibaut, comte de Chartres, pour faire 

luerre à Bichard, duc de Normandie. » 

m II' du nom, comte do lîellesme, du 

etc., partit pour la croisade en 1096 et 

igua au siège d'Antioche. Ce Rotrou est 

mentionné à Versailles, même date, salle des croisades. 

Les annales du XII* siècle ra|ipjrtent gu'un itotrou (2), 
« i'un des seigneurs les plus distingués de son temps, » ayant 
pris la mer sur la Blanche-Nef. le 25 novembre H2l), fai- 
sait voile (le Hardeur vers Londres, en compagnie de Ma- 



(1) On Bail que Nogent-le-Rotrou est dan* l'ancien Perche. 
(S) Certains auteun dieent Rotrou II, d'autre* Rotrou III. 
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thilde, sa femme, fille de Heari P' roi d'Angleterre, puis de 
Guillaume, de Richard et de la princesse Adèle, autres 
enfants de ce prince ; du comte et de la comtesse de Chester, 
de seize dames de la cour, du frère de l'évêque de Coutances 
et de divers autres personnages d'importance, au nombre 
de cent soixante, qui, avec le reste de l'équipage, compo- 
saient le chiffre de trois cent soixante-trois individus. 

On était encore en vue des côtes de France , lorsque le 
vaisseau fut assailli par une affreuse tempête; de mémoire 
d'homme on n'avait vu les flots soulevés avec une telle fu- 
reur ; la mort était imminente et la terreur semblait avoir 
paralysé chacun des passagers , lorsque Rotrou, dominant 
tout sentiment de crainte et trouvant dans son cœur de 
chrétien la formule d'une prière plei^ie de confiance, leva 
les mains au ciel et fit vœu de bâtir une église «c en 
rhonneur de la mère de Dieu » s'il échappait au sort qui 
le menaçait. Le Seigneur se montra favorable à cet élaa.de 
foi : Plus heureux que tant d'illustres compagnons , que 
l'héritier du trône d'Angleterre lui-même , Rotrou parvint 
à gagner le rivage. Il accomplit sa promesse et fit donner 
au dôme du temple la forme d'un navire renversé , afin de 
mieux assurer dans la mémoire des peuples le souvenir du 
bienfait et celui de la reconnaissance. A l'église s'adjoignit 
bientôt un monastère , devenu célèbre depuis sous le nom 
de la Trappe, 

Un auteur nous a donné l'explication du surnom populaire 
imposé à la double fondation de l'église et du couvent , et 
qui est devenu par la suite la dénomination propre à la con- 
grégation qui vint s'y établir. 

Trappe, dans le patois du Perche, signifie degré, vrai- 
semblablement de trapan. 
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Par Notre Dame de la Trappe on doit^ donc entendre 
Notre Dame des Degrés^ d*où s*est formé le nom de Trap- 
piste, 

Rotrou IV, fils du précédent, se montra comme lui chré- 
tien fervent et chevalier loyal , en prenant fidèlement les 
dispositions qui devaient concouiir au perfectionnement de 
l'œuvre sainte, si chère au cœur de son père. 

Au moment de partir pour la Palestine, il voulut faire au 
nouvel établissement des donations importantes (1) , aux- 
quelles se prêtèrent Harwize, son épouse, et ses deux fils 
Rotrou et Etienne (2) . 

Un document qui donne la description d'une cérémonie 
de consécration concernant le monastère en 1214, nous ap- 
prend qu'au milieu des membres de l'imposante assemblée 
qui fut convoquée pour la circonstance « Thomas, comte du 
Perche, arrière-petit-fils du fondateur (3), tenait un rang 
distingué, car avec le sang de ses pères, leurs titres et leurs 
vastes domaines, il avait reçu en héritage leur zèle pour la 
religion et leur attachement pour le monastère de la 
Trappe. » 

Dans une histoire de Champagne manuscrite (Bibliothè- 



(1) Parmi les terres dont le couvent fut doté on remarquait celle de 
Laigny (aujourd'hui Logny), dans la paroisse St -Hilaire-les-Mortagne. 

(2) Cet Etienne devint archevêque de Palerme et chancelier du 
royaume de Sicile. 

Certains auteurs le disent fils de Rotrou II , et font entrer dans la 
vie de ce Rotrou II tous les événements qui se trouvent selon d'autres 
attribués aux deux Rotrou ici mentionnés ; pour cela ils lui supposent 
un double mariage. Il nous a semblé que le parti adopté ici donnait 
un accord plus naturel entre la succession des faits et ceUe des dates. 

( 3 ) Soit Rotrou II, soit Rotrou III. 



que de TArsenal ], on trouve cité un Geoffroi de Rotrou der 
venu beau-frère de la reine Eléonore, épouse de Louis VII, 
par son mariage avec Mahambaut, Tune des petites-filles de 
Thibaut le Grand, comte de Champagne ; ceci se passait de 
H26àH51. 

Le comté du Perche vint à tomber en quenouille faute 
d'héritier masculin direct, et il échut à Hélissandre, fille du 
petit-fils de Rotrou IV (que nous croyons être Thomas). 

Hélissandre se trouva sous la tutelle de Guillaume, évoque 
de Ghâlons, son oncle, lequel prit selon Tusage la qualité de 
comte du Perche. 

Hélissandre vint à la cour de Philippe-Auguste et, s'éta- 
blissant définitivement près de la reine Blanche, céda bientôt 
à Louis IX son comté du Perche sous réserve d'usufruit. 

Après la mort de la comtesse , un des collatéraux de la 
famille disputa le domaine à Louis IX , mais un accommo- 
dement rendit ce souverain légitime propriétaire de la sei- 
gneurie qui fut réunie depuis à la couronne d'une manière 
incommutable. Gela n'empêcha pas cependant que le titre 
de comte du Perche ne fût conservé aux descendants ea 
ligne féminine de Rotrou (le naufragé) par une fille nommée 
Philippia , qui épousa Elie d'Anjou (fils puîné de Foulques, 
comte d'Anjou). C'est pourquoi l'alné de cette branche porta 
réunis les noms de Rotrou et Anjou. On ne possède plus de 
documents qui puissent indiquer d'une manière positive ce 
qu'est devenue la postérité de ce nouveau Rotrou, né de 
deux branches cadettes. 

Les historiens du comté du Perche et de celui de Dreux 
finissent par dire qu'une partie de sa lignée est établie à 
Montfort, dans le Maine, et l'autre dans le comté de Dreux. 

D'après ce que nous apprennent Mézeray, le père Daniel 
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etTabbé Valy, sur la dévastation de ce dernier pays par 
les Anglais , sous les règnes de Philippe de Valois , du roi 
Jean et de Charles VI, il n'est pas étonnant que les ar- 
chives donnant la descendance des ilotrou fassent défaut. 

En effet, les provinces du Perche et de la Normandie fu- 
rent alors le théâtre de guerres sanglantes ; le fer et la flamme 
multiplièrent leurs ravages, et la fureur de Tennemi ne res- 
pecta pas plus les chartriers des monastères que les autres 
propriétés. 

On comprend aussi parfaitement que, par la suite de ces 
lamentables événements, la noblesse de ces provinces ait 
été privée des moyens de se soutenir à la cour et dans les 
armées. On devra néanmoins observer qu'il ne s'est guère 
passé qu'un siècle entre Texistence des derniers Rotrou 
dont les historiens ont fait mention et celle des premiers de 
la famille dont nous allons donner la filiation. 

Nous voici à la fin du XV*" siècle et nous retrouvons des 
Rotrou originaires de Dreux en possession des premières 
dignités de cette ville; l'identité de lieux , les distinctions 
sociales et Taneienneté d'origine que les documents cons- 
tatent, doivent faire présumer que cette famille est issue 
de la branche d'Anjou greflée à celle de Rotrou au temps 
d'Elie et de Philippia. 

Forcés à cet égard de nous en tenir aux probabilités , 
hâtons-nous d'arriver à l'époque où nous pouvons présenter 
la certitude. 

Les plus anciens magistrats dont les registres de la ville 
de Dreux fassent mention portent le nom de Rotrou. Ils 
sont les souches de la descendance dans laquelle on trouve 
jusqu'à nos jours neuf générations. 

Jean de Rotrou^ né vers 14S0 (sous Charles VII), procu- 



- 6 — 

reur au baillage et siège royal de Oreax, eut pour fils 
Thomas qui suit, puis Alain, chef d*uae famille désignée 
ci-après et d où proviennent les Rotrou encore subsistants. 



II. 



Branche des Seigneurs de Marsallins et 

de la Muette. 



' Thomas de Rotrou, écuyer, seigneur de Marsallins et de 
la Muette (lès Dreux), naquit en 1480; il fut lieutenant 
général de la dite ville en 1519 : il avait épousé vers Tau 
1517 Jeanne, dame du fief de Villiers (1). 

11 eut un fils qui naquit en 1520; ce fut Pierre dont les 
distinctions civiques nous sont attestées par une inscription 
moulée sur la grosse cloche de THôtel-de- Ville de Dreux, 
dite Beffroi, et dont voici la teneur : 

. a L'an mil cinq cent soixante-un, le premier du. règne 
« de Charles IX, roi de France et comte de Dreux, je fus 
a fondue au mois de novembre pour l'honneur de Dieu, 
a service du roi et communauté de Dreux. 

a Lors, Messire Pierre Rotrou étant lieutenant général, 
« etc. » 



( 1 ) Voir aux notes à la fm. 



L^année suivante, le même prince, Charles IX, adressa au 
corps municipal de Dreux une lettre dans laquelle Pierre de 
Rotrou est nommé avec éloge pour avoir maintenu la ville 
dans Tobéissance lors des troubles qui suivirent le colloque 
de Poissy. 

Pierre de Rotrou eut cinq fils : 

Jean, seigneur de Montaigu. 

Charles, seigneur de yilliers. 

Michel , seigneur de Marsallins. 

Guillaume, seigneur de la Muette. 

Gabriel , seigneur de Saint-Mars. 

On rapporte que Jean et Michel, dévoués au roi Henri IV 
et tenant pour lui contre les ligueurs , furent tous deux faits 
prisonniers dans la ville de Dreux. Menés devant le conseil 
de la ville révoltée et publiquement interrogés , il fut dé- 
cidé à la pluralité des voix que, « par considération pour la 
maison dont ils étaient issus , liberté leur serait rendue. » 

Jean de Rotrou de Montaigu alla rejoindre à Nogent M. 
de Roquelaure qui en était commandant , et Michel de Ro- 
trou de Marsallins alla s'unir aux efforts de son autre frère, 
Charles de Rotrou de Yilliers , dans le château de Fernan- 
court qui résistait en faveur du Béarnais. 

Plus tard, Charles étant parvenu à se rendre maître de 
tous les postes de Dreux pour le roi , Jean , qui voulut lui 
prêter main forte, trouva la mort dans un combat des fau- 
bourgs. Son corps fut porté dans la ville et inhumé en l'é- 
glise de Saint-Pierre, dans la chapelle des Rotrou. 

NOTES SUR LA CHAPELLE ET LES ARMES DES ROTROU. 

« Cette chapelle était celle de Saint-Nicolas , concédée à 
Thomas de Rotrou, lieutenant général de Dreux , aïeul du 
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dit Rotrou de Montaigu. « Leurs armes, dit en 1778 La 
Chesnaye-Desbois, archiviste, sont encore blasonnées sur le 
vitrage de la chapelle, les mêmes que celles désignées ci- 
après , au chapitre concernant la branche des seigneurs de 
Rotrou de Saudreville : De gueules au chevron d'or, ac- 
compagné au chef de deux molettes d'éperon à six piquants 
d'argent, et en pointe d'une rose aussi d'argent. » Diction- 
naire de la Noblesse^ article Rotrou^ tom. 12. ) 

« Les armoiries ici décrites, remarque à son tour la com- 
tesse de Lernay (Notes et Extraits) , sont en effet celles do 
la branche des Rotrou de Saudreville, à laquelle appartenait 
ma grand'mère (maternelle) Geneviève de Rotrou (fille 
de Michel-Chrétien de Rotrou, seigneur de Saudreville etc. , 
etc., président au grand conseil sous Louis XV et Louis XVI), 
épouse du seigneur Menjot de Damraartin (en Brie). — 
Voir TArmorial de Dubuisson, 2 v. in-12, Paris, 1757. » 

Au sujet de ces armes, indiquées par La Chcsuaye- 
Desbois comme subsistantes en 1778, nous trouvons le pas- 
sage suivant dans une lettre au timbre de Dreux : « Il y 
avait dans l'église paroissiale de Saint-Pierre des armoiries 
qui, dit-on, appartenaient à la famille de Jean de Rotrou, 
lieutenant particulier au baillage de Dreux , poète et ma- 
gistrat , mais la révolution les a effacées. » (Lettre de M. 
La Mésange^ adjoint ap, maire de Dreux , au comte Milon 
de Villiers^ 12 mars 1836.) 

a En 1836 on donna le nom de Rotrou à la rue au Lait, 
près Saint-Pierre, en mémoire du célèbre poète Jean Rotrou, 
qui y est né en 1509. Cinq maisons Tevendiquent l'honneur 
d'avoir été son berceau; mais la deuxième à gauche, en 
entrant dans cette rue du côté de celle de Saint-Pierre > pa- 
rait être le vrai lieu de sa naissance. Nous savons en effet 



que cette maison était occupée, en 1645, par Claude Ro- 
trou, maire de Dreux. Elle fut ensuite habitée par les héri- 
tières de Claude Rotrou , et Ion sait à Dreux que les de- 
moiselles Rotrou vendirent la maison contiguë à M. Leroux, 
beau-père de M. Mésirard, maire actuel de Dreux. La porte 
cochère de cette maison a conservé, à la clef de son cintre 
ogival , un ccusson à trois chevrons sunnentés des restes 
d'une couronne. 

a Suivant quelques-uns, ce seraient les armes de la mai- 
son duPIessis-RicheJieu, qui étaient composées « d'un escu 
d'argent à trois chevrons de gueulle. «Cette maison, dit 
André du Chesne, a cet avantage signalé « d'cstre des- 
cendue par divers degrés et moyens de plusieurs princesses 
de la famille royale de Dreux. » Mais nous pensons que ces 
armoiries sont celles des Rotrou, comtes du Perche. Si elles 
ne sont pas contemporaines de Robert de France , fils aine 
de Louis le Gros, qui avait épousé la veuve de Rotrou II, 
comte du Perche, tué au siège de Rouen (H43), elles sont 
au moins de l'un de ses descendants. » [Extrait d'un 
ouvraf/e intitulé : Documents historiques sur le comté et la 
ville de Dreux , par E, Lefèvre^ chef de division à la pré- 
fecture d* Eure-et-Loir, Chartres, 1859. Note sur la mai- 
son de la rue au Lait,) 

A propos de l'opinion de cet auteur sur l'écu aux che- 
vrons qu'il attribue aux Rotrou , nous ferons remarquer de 
notre côté que le chevron est un des emblèmes toujours 
retrouvé aux blasons des différentes branches de cette fi«- 
mille depuis les princes du Perche; seulement il varie de 
nombre et d'espèce. . 

L'écu de Rotrou II (à Versailles , salle des Croisades, 
1096) donne deux chevrons de gueules sur champ d'argent. 

2 
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Celui de la demeure des Rotrou de Dreux, en 1143, 
trois chevrons de gueules sur champ d'argent. 

£t aux temps modernes , c'est-à-dire depuis les Rotrou 
de Marsallins jusqu'aux Rotrou é{e Saudreville encore sub- 
sistants, on retrouve au milieu (i'emblômes nouvellement 
ac(^uis le chevron ; seulement il est d or. 

C'est à la science du blason à donner traduction en lan- 
gage usuel des faits et gestes qui ont déterminé l'accroisse- 
ment des signes sur ces blasons de différents âges. 



III. 



Branche des Seigneurs de Saudreville, Four- 
GhainvillevToisy, la Ronce, etc. 



Nous avons dit ci-avant que Jean de Rotrou, né vers 
1450, sous Charles VII, avait eu deux fils : Thomas de 
Marsallins, dont nous venons de mentionner la postérité 
éteinte, puis AZam. 

Cet Alain de Rotrou, seigneur de Saudreville, eut un lils, 
appelé Jean comme son grand'père. Ce fut Jean /*"" dans la 
lignée qui va nous devenir contemporaine. Ce Jean P*" de 
Rotrou était maire de Dreux en 1581, sous Henri III. Il 
avait épousé Jeanne de la Censérie, dont il eut Jean de Ro- 
trou, IP du uotra, né le 12 novembre 1578, et Germain, 
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maire de Dreux en 162S, qui, ayant épousé Louise Neveu, 
devint père d'une descendance collatérale. 

Jean II épousa Elisabeth le Fâcheux (fdle de messire 
Jacques le Fâcheux, résidant à Chartres). Il eut trois filles et 
deux iils. 

Jean III le poète qui suit, et Pierre dont nous parlerons 
plus loin, tous deux ^e mérite remarquable. 

Jean de Rotrou, III* du nom, fut celui qui, pour son 
génie comme pour sa générosité d'âme, reçut de ses con- 
temporains le surnom de « Grand. » 

Rotrou se distingua d'abord par ses œuvres littéraires, et 
l'initiative de ses inspirations exerça une immense influence 
sur le monde artistique de son temps; car son talent s'an- 
nonçait à une époque où les esprits, fatigués de leurs ébats 
dans un cercle longtemps parcouru , se sentaient impatients 
d'apercevoir un nouvel horizon. On était rassasié de pro- 
ductions désormais répudiées par l'instinct qui faisait pres- 
sentir quelque chose de meilleur. 

Le théâtre, à proprement parler, n'existait pas encore; 
cependant , l'attrait du public pour des représentations his- 
toriques ou fantastiques ayant donné lieu à celle des Mys- 
tères (dont l'usage remontait à l'époque des pèlerinages en 
Terre-Sainte), on avait déjà, sous Charles VI, concédé un 
droit d'établissement aux directeurs de ces divertissements 
jusqu'alors ambulants. 

Bientôt les soties d^ la compagnie des Enfants-Sans- 
Souci avaient fait irruption dans le domaine des émotions 
graves et pieuses, et, comme le risible est toujours facile- 
nient accueilli, les nouvelles mises en scène se trouvaient 
avoir prévalu peu à peu sur le droit d'aînesse des Mystères. 

M. le directeur du Théâtre-Français , dans son discours à 
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roccasioii de la récente inauguration de la statue de Rotrou, 
à Dreux ( 1 ) , a donné un exact aperçu des conditions dans 
lesquelles se produisaient les divertissements scéniques, 
avant Tère nouvelle que marqua pour eux Tirapatronisa- 
tion à l'hôtel de Bourgogne. 

a II y avait à cette époque, dit M. Thierry avec sa pa- 
role pittoresque , plus de troupes foraines que de troupes 
sédentaires, et les troupes sédentaires ne différaient pas 
des autres par leurs coutumes. 

« Les représentations se donnent quand on peut; on 
annonce le spectacle avec un tambour qui attroupe les en- 
fants au coin des rues et un arlequin qui suit le tambour. 

« Si les curieux ne répondent pas suffisamment à Tappel, 
on dit grand merci aux quelques bonnes gens qui se sont 
dérangés, et on remet au lendemain ou à huitaine ; si l'as- 
sistance parait devoir être honnête, ou peu s'en faut*^ oa 
allume les chandelles et le spectacle commence. Les comé- 
diens souperont ce jour-là , car après chaque représentation 
la recette se monte sur le théâtre et le portier de la comédie 
en fait immédiatement le partage. 

a Quant à la salle, faute de celle de l'hôtel de Bourgogne 
ou du Marais, il n'est pas jnalaisé d'en trouver une. On loue 
le premier jeu de paume ; on dresse au fond un plancher 
élevé sur des tréteaux et naïvement pourvu de deux échel- 
les latérales , par où les acteurs descendent à leur gré dans 
le parterre pour s'y montrer en costumes avant la repré- 
sentation. Le pourtour et les galeries existent; c'est la dis- 
position naturelle du lieu ; on n'enlève même pas les grands 
filets de cordes destinés à garantir les curieux du choc de 

(1) 30 juin 1867. 
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quelques balles perdues et dont le souvenir se reproduit 
dans le treillage de nos loges grillées. 

a Sur Testrade, les gens du bel air qui ont le privilège 
d'être assis, manœuvrant leurs chaises comme il leur plaît, 
masquant le spectacle aux petites gens du parterre, se 
lèvent pendant la^ représentation, causent bruyamment et 
obligent le comédien qui joue à interrompre son désespoir 
ou ses fureurs pour réclamer le silence. » 

On connaît cet a parte plaisant d*un acteur arrêté dans 
son élan dramatique par les jambes étendues d'un noble 
spectateur : « Pardon , monseigneur , il faut que je passe 
pour aller tuer Oreste. » 

La coterie des clercs de la Bazoche s'était formée et jouait, 
comme les baladins de Thôtel de la rue Manconseil, les 
œuvres des Michel, des Simon, des Grébar et des Gringoire; 
puis enûn avaient paru les pièces un peu moins mauvaises 
des Hardy, des Théophile Burier, des Scudéry et des 
Mairet. 

Déjà ce dernier avait jeté quelques lueurs sur l'art dra- 
matique, et ce fut alors que Rotrou parut. 
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IV. 



Jean de Rotarou , dit le Orand. 



Né le 21 août i 609 (1) , Rotrou commença ses étiulesà Dreux 
et vint les achever à Paris. Il étudia la philosophie sous 
l'abbé de Bréda. A Tâge où Ton s*ignore encore, il révéla 
son goût passionné pour ta littérature dramatique. 

« Enfant de génie, dit M. Thierry que nous aimons à 
citer, il parcourut en se jouant le cercle de ses humanités, 
et n'eut pas besoin de mettre un intervalle entre l'écolier et 
le poète, entre le temps d'étudier et celui de produire. » 

Il avait dix-neuf ans lorsqu'il composa V Hypocondriaque 
ou le Mort amoureux^ tragi-comédie qui fut jouée avec 
grand succès par les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, 
en 1628. 

^llotrou dédia cette nouvelle production au comte de 
Soissons (dit dom Liron) , qui l'honora de sa bienveillance 
et mettait son talent à contribution. 

Deux autres pièces suivirent de près : la Bague de rOu- 
bli^ qui, dans la même année, eut encore plus de succès 
que la première; puis Cléagénor et Dorùtée ^ dans la pré- 



(1) Un an avant la mort de Henri IV, et lorsque Corneille avait en- 
viron 8 ans. 
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face de laquelle Rotrou dit « que cette comédie est la ca- 
dette de trente sœurs prêtes à voir le jour. » 

On a perdu la trace de celles-là; il est probable qu'elles 
ont servi à défrayer ces troupes nomades qui pour quel- 
ques pistoles, acquéraient le droit de Vulgariser les thèmes 
auxquels les acteurs en verve ajoutaient une ample dose de 
trivialité. 

Quant aux autres pièces dont on a conservé le nom , elles 
ne sont pas toutes restées au théâtre. Des productions de ce 
genre seraient loin sans doute de pouvoir séduire le public 
d'aujourd'hui. Il ne faut cependant pas s'étonner de l'ac- 
cueil qu'elles reçurent à l'époque de leur naissance : ainsi 
que nous l'avons dit, on était las de platitudes, et Ton sen- 
tait que les innovations du nouvel auteur étaient saines et 
(fonformes au bon goût. 

Le jeune Rotrou trouvait tout naturellement les règles 
de ce bon goût dans la noblesse de son caractère, pendant 
que le public cédant à l'attrait irrésistible du beau , éle- 
vait ses sentiments à la hauteur de ceux qui lui étaient re- 
présentés. 

Mairet avait déjà introduit la règle (qui de nos jours a 
produit tant de discussions !) d'achever l'action dans les 
vingt-quatre heures, règle dont sa tragédie de Sophanisbe 
montrait l'application. 

Rotrou posa bientôt celle des autres unités, qu'il ne suivit 
pas néanmoins dans toutes ses pièces. 

Nous oserons dire ici que ce fait nous prouve à quel point 
Rotrou sentait vivement la suprême valeur du vrai dans le 
domaine de l'art. 

L'unité d'action est une loi raisonnable ; mais celles de 



— 16 — 

temps et de lieu sont des entraves gratuitement imposées 
au développement naturel des événements. 

Rotrou avait trop de génie pour ne pas savoir à pro;.os 
secouer ces chaînes et s'en affranchir ; cependant il est fa- 
cile de concevoir qu'à l'époque où l'art tragique, longtemps 
méconnu et souvent profané par ses adorateurs mêmes, se 
dépouillait noblement de grossiers oripeaux et descendait 
des tréteaux de la rue pour se poser en roi devant un public 
de choix, on se sentit pressé d'un zèle ardent pour assurer 
son règne dans les hautes régions du bon goût. On voulait 
donner valeur, dignité, à l'imbroglio jusqu'alors pitoyable- 
ment décousu; mais, avec la très-bonne intention d'établir 
Tordre et la concordance, on poussa jusqu'à l'exagération 
l'importance des règles qu'on venait de poser. Dès lors, en 
maintes circonstances, on vit l'action dramatique donner 
des signes de malaise; elle étouffait évidemment au milieu 
des lois de sa haute étiquette I Enfin , il arriva que , dans les 
productions de plusieurs de nos maîtres qui suivirent Ro- 
trou, un symptôme plus grave se produisit: la vie y flt 
défaut!... et le jour vint, où toute œuvre classique ins- 
pira au public une répugnance extrême. 

Ce fut un malheur!.... La cause du beau était 'sérieuse- 
ment compromise. 

£n exagérant le goût de l'idéal, on l'avait séparé du na- 
turel, jour mettre à la place un beau académique, un beau 
de convention; il devait y avoir réaction. 

Cette réaction eut lieu en effet , et Ton rechercha le vrai 
avec une telle passion qu'on accueillit en même temps Ti- 
gnoble. 

Nous avons assisté aux discussions, aux querelles des clas- 
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siques et des romantiques ; ces derniers ont triomphé en 
convoquant Tarrière-ban des réalistes , matérialistes, etc. 

Désormais, en dépit de toutes les considérations , en dépit 
du bon sens même, un seul principe commande : celui de 
<i la mise à effet , » et nous voyons chaque jour se nmlti- 
plier des créations où s'unissent Tétrange et le révoltant ! 
Qui pense à se faii'e scrupule de dépraver ainsi le goût des 
spectateurs?.... Il est inutile de constater pour eux de plus 
désastreux préjudices. 

Tous les efforts de Rotrou tendaient à l'élévation des 
esprits, à l'ennoblissement des cœurs. A son époque, on n'eut 
pas compris que le talent d'écrire put avoir un autre but!... 

Un jour il écrivait au roi, en lui dédiant sa seconde 
pièce imprimée (la Bague de l* Oubli) : « Sire,-»puisqu'en- 
lin la comédie est en ce point où les plus honnêtes récréa- 
tions ne lui peuvent plus causer d'envie, où elle se peut 
vanter d'être la passion de toute la France et le divertisse- 
ment même de votre majesté, je ne trouve plus de honte à 
paraître, el je fais gloire d'avoir aidé à la rendre belle 
comme elle est. » 

« La postérité ne l'en a point dédit, afiirme M. Thierry 
en citant comme nous cette lettre du poète honnête homme : 
a Aider à rendre la comédie belle comme elle est, belle 
comme elle devint après le Cid, après le Menteur, après 
Andromaque, ce fut le rôle de Rotrou, et, tandis qu'il 
croyait modestement n'avoir ou que sa part dans l'œuvre 
commune, la mémoire publique, le mettant à part, l'a re- 
gardé seul comme un précurseur, le précurseur du grand 
Corneille. » 

Le XVIP siècle ne contestait donc pas à l'art dramatique 
le droit d'exercer une mission? Les hautes et riches intelli- 
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gences trouvaient donc gloire alors à mettre leurs inspira- 
tions au service des besoins moraux de la société? 

On voit par le langage de Rotrou que le théâtre était consi- 
déré comme une école d'assainissement pour les cœurs, qu'il 
devait servir à provoquer en eux cet acte d'intime et su- 
blime conversioii, que Rotrou fait admirablement compren- 
dre par les beaux vers placés dans la bouche d'un de ses 
personnages. 

« Ma flamme a consumé ce qu'eUe avait d'impur (1). » 

C'est encore Rotrou qui disait à Corneille, dans une de 
ses dernières missives, ainsi qu'on l'a déjà rappelé dans l'a- 
vant-propos : a Comme vous, j'ai travaillé toute ma vie à 
élever mqp esprit et mon âme; on ne dira pas que nous 
avons fait de la sainte poésie un art corrompu; au lieu 
d'exciter les passions et d'encourager les faiblesses , notre 
théâtre sera l'école du devoir, de la vertu, de l'héroïsme : 
c'est une douce et consolante pensée pour le cœur d'un mor- 
tel qui s'apprête à paraître devant Dieu. » 

Signé, RoTBOC. — Dreux y ^Qjuin 1650. 

Oui , Ion peut affirmer avec bonheur , comme le constate 
M. de Falloux, à l'époque où Rotrou vivait, « les écrivains 
plaçaient leur but, les lecteurs leur estime, et presque tous 
leur règle, dans les plus hautes régions de l'ordre moral. » 
« C'est pourquoi, dit encore l'illustre écrivain, Rotrou, s'in- 
spirant du théâtre espagnol et du théâtre grec , empruntant 
ses modèles , tantôt à la chevalerie, tantôt à l'antiquité, ne 
trouvait à la hauteur de sa généreuse nature que les mœurs 
souverainement empreintes de dignité etd'indépendance (1) . » 

(1) Yenceilatf acte 2, scène II. 
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Il est évident qu*en effe^t le poète donnait à ses œuvres 
Fenipreinte de son noble caractère , et, comme M. Thierry, 
nous adoptons facilement la belle tradition qui concerne 
Thomme célèbre. « Ces créations, dit-il, ressemblent à Ro- 
trou, pour qui tout fut aisé, môme d'être héroïque à Tégal 
de ses héros, et de rencontrer une mort admirable, ainsi 
qu'il eût fait un beau vers! » En lui « Thonnéte homme 
achevait le poète! » Aussi « se fit-il dans son œuvre de 
théâtre une seconde magistrature (2). » 

Il fit paraître en 1631 sa pièce des Occasions perdues; 
ce fut elle qui détermina pour le poète la bienveillance du 
ministre de Louis XIII. 

De son côté , Corneille avait , par une circonstance for- 
tuite, fait Fessai d'un talent dont lui-même ne soupçonnait 
pas l'étendue, dans une comédie intitulée Mélite, 

Le cardinal de Richelieu discerna ce talent naissant, et 
ce fut dans les salons du ministre que Rotrou fit la connais- 
sance de Corneille. Les deux génies se comprirent et s'ai- 
mèrent bientôt. 

On connaît les prétentions de Richelieu au mérite d'au- 
teur dramatique, et l'on sait que Rotrou, Corneille avec 
Bois-Robert, GoUetet et l'Étoile, formaient ce conseil des 
oinq, chargé de vivifier les conceptions du cardinaL 

Les deux premiers eurent donc l'occasion de s'apprécier 
par des travaux communs. Ils s'électrisèrent réciproque- 
ment, et lettrs succès respectifs n'amenèrent jamais entre 
eux une rivalité fatale à leur estime ni à leur affection ; on 



(1) Discours pour rinauguration , 30 juin 1867. 

(2) Discours d'inauguration. 
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peut dire qu'ils ne furent rivaux que pour s'attribuer réci- 
proquement le développement de leur génie. Ils se fortifiè- 
rent mutuellement et le talent de Tun s'accrut par les 
travaux de l'autre. 

Rotrou avait parcouru à peu près la moitié de sa carrière 
théâtrale en fournissant vingt pièces tragiques ou comiques, 
lorsque Corneille fit paraître le Cid (en 1636) ; ce fut alors 
que le premier comprit qu'il y avait dans la mine drama- 
tique des beautés qu'il n'avait pas découvertes, et il sentit 
le besoin de revenir à l'étude des tragiques de l'antiquité. Il 
devait à Sophocle la révélation de son talent; il explora les 
auteurs grecs pour se grandir , et bientôt il fit Venceslas, 
puis Cosroës^ qui sont considérées comme les deux meilleures 
de ses tragédies. 

S'il n'a pas produit un plus grand nombre d'ouvrages 
dignes de la scène moderne, il faut en accuser sa trop 
grande fécondité d'une part, de l'autre l'incorrection du 
langage alors usité , et surtout sa mort prématurée. 

Ce fut en dix-neuf années qu'il composa plus de quarante» 
œuvres de genres différents. Laya, biographe, dit fort ju- 
dicieusement que Rotrou avait le sentiment du beau, et 
qu'il aspirait à le rendre, mais que les moyens lui man- 
quaient, puisqu'il se servit pour écrire d'une langue qui 
n'était pas faite. 

Son génie n'était-il donc pas propre aux efforts néces- 
saires pour la plier et la former? Il y aurait trop de sévérité 
à prononcer cet arrêt, soit contre Rolrou, soit contre Cor- 
neille , car les dernières pièces de Rotrou sont remarquables 
par la clarté du style, par la facilité de l'élocution, et l'on 
rencontre encore moins d'inversions forcées et de vétusté 
d'expressions dans Venceslas que dans le Cid. A peine si 
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Ton trouve huit à dix vers à reprendre sous ce rapport dans 
la première tragédie; mais on voit les deux poètes, chacun 
dans leurs ouvrages successifs, purifier, ennoblir un langage 
qui a pris tant de beauté , sous la plume de Racine , comme 
sous celle de Bossuct, de Boileau, de Buffon, etc. 

En général, les progrès ne se manifestent point instanta- 
nément, et il serait aussi injuste d'exiger la perfection chez 
ceux qui défrichent que de leur refuser notre reconnais- 
sance; d'ailleurs, on trouve dans les pièces importantes de 
Rotrou Tesprit de conduite qu'il avait remarqué dans les 
œuvres de Corneille; en outre, il savait varier ses carac- 
tères, les mettre en opposition et les soutenir avec autant 
de fidélité que d'adresse. 11 possédait le talent d'émouvoir 
en faisant jouer les ressorts des grandes passions et en 
exploitant avec bonheur des situations vraiment dramati- 
ques. 

Des biographes modernes ont jugé sa poésie bonne, forte 
et souvent élevée ; ils lui reprochent trop peut-être la né- 
gligence du style et l'incorrection de la phrase , mais ils 
conviennent qu'il eût été plus expert s'il fût venu plus tard. 

En somme, on lui doit d'avoir corrigé la licence du théâtre 
de son temps; il le purgea des basses équivoques, des sail- 
lies fastidieuses ; il donna au dialogue la convenance et la 
dignité appropriée aux personnages qu'il mettait en scène, 
et Ton peut dire que , s'il manqua quelquefois à ses inten- 
* tions manifestes, c'est qu'il se laissa entraîner par la con- 
tagion de ses devanciers et par le goût à la mode; mais ces 
exceptions au bon ton de ses ouvrages sont rares. 

A Corneille la gloire d'avoir saisi avec le eoup-d'œil du 
génie les nouveaux rudiments que Rotrou venait de déve- 
lopper, et d'avoir agrandi la nouvelle lice qu'il s'agissait de 
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parcourir; à Rotrou celle de lavoir ouverte. Tout étonné 
de rétendue de la carrière où il avait devancé Corneille, il 
l'y suivit à son tour, et devint grand comme lui dans quel- 
ques-uns de SCS ouvrages (1 ). Ce fut donc à tort qu'un au- 
teur désigne Corneille comme le père de la tragédie. 

Depuis on a répété cette assertion jusqu'à satiété. Il y a 
là une injustice semblable à celle qui, dans un autre ordre 
de faits, fut longtemps commise à Tcgard de Christophe Co- 
lomb en faveur d'Améric Vespuce. 

En donnant à Corneille le titre de prince , de roi de lart, 
• et en réservant pour Rotrou la dénomination de père, on 
eût été beaucoup plus dans le vrai; au surplus, on n'aurait 
fait en cela que confirmer le sentiment réciproque de ces 
deux grands hommes ; on sait que Corneille , aussi pénétré 
de respect que d'estime et d'affection pour Rotrou , l'appe- 
lait son père, et que ce dernier, aussi modeste que sou 
émule était loyal, le nommait son maître. 

Rotrou avait senti de bonne heure un vif attrait pour les 
émotions du jeu; mais, comme sa raison lui faisait redouter 



(1) M. Violet- Leduc a donné en 1820 une fort beUe édition des œu- 
vres complètes de Rotrou avec des notices historiques et littéraires sur 
chacune de ses pièces. Cet ouvrage en 5 volumes in-8o a été imprimé 
par Desœr. 

On estime que Rotrou a composé 90 mille vers pendant la courte pé~ 
riode de sa vie. Dans un ouvragée intitulé Chefs-d'œuvre tragiques de 
Rotrou, Crébillon, La fosse ^ Sauririj Belloi^ Pompignan et la Harpe, 
par Amb.-Firmin Didot (tom. l'^ 1851), se trouve une indication 
précieuse: « J'ai cru, dit l'auteur, faire une chose utile et à la mémoire 
de notre poète et à ceux qui voudraient connaître ses ouvrages, en 
composant un extrait de tout ce que ses trente-cinq, pièces (et antres 
qui ne sont point énumérées) offrent de remarquable; je les publierai 
séparément. > 
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les entraînements de la passion , il imagina pdur y mettre 
obstacle un moyen plaisant dont toute la presse a dernière- 
ment parlé et que cette notice ne peut manquer de rappeler. 
Dès qu'il touchait ses revenus, on le voyait s'empresser de 
les aller jeter dans un lieu rempli de fagots. Cette conduite 
originale avait évidemment un double motif : se créer des 
difficultés et se ménager des ressources , car d'une part il 
était sur de n'avoir jamais assez de patience pour chercher 
beaucoup de pièces d'or et d'argent répandues ça et là dans 
cette caisse d'un nouveau genre; de l'autre il avait la con- 
viction que ses dépositaires recèleraient toujours quelques 
sommes précieuses à retrouver en cas de grande pénurie. 

Nous conseillons aux dissipateurs de se fier à cette espèce 
d'intendant. Il est vrai que trop de discrétion de leur part 
pourrait équivaloir à une infidélité , et que l'on risquerait 
de devenir dupe de la confiance accordée à leur vertu con- 
servatrice; mais il est un moyen simple de prévenir cet in- . 
convénient, et llotrou en faisait usage : c'est de tenir bonne 
note de ce qu'on leur abandonne et de ce qu'on leur a fait 
rendre. 

L'amour du jeu est le seul défaut dont la biographie ait 
conservé mémoire dans la vie de Rotrou, et l'on voit qu'il 
avait su y trouver un modérateur; au reste, on lui accorde 
le caractère le plus noble et le plus généreux. 

Inaccessible aux passions basses et mesquines, jamais 
l'envie ne troubla son âme ; il aimait au contraire et recher- 
chait tous ceux qui parcouraient la même carrière que lui, 
comme nous venons de le voir dans ses rapports avec Cor- 
neille. 

Lorsque le Ciel parut , Mairet conçut du succès de ce b^^ 
ouvrage une telle jalousie qu'il s'éloigna de CoraeVWe, ^^^ 



/ 
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chelieu surtout s'achjirna contre cette pièce et lit tout au 
monde pour eutraîner Rotrou clans le parti qu'il avait 
formé. Mais Rotrou ne répondit aux insinuations perfides, 
qu'en s'elTorçant de faire reconnaître le mérite du chef- 
d'œuvre dès son apparition; et plus tard il rendit publique- 
ment hommage à son auteur par un passage adf hoc habile- 
ment introduit dans l'une de ses pièces intitulée Saint-Ge- 
nest. 

Ni les bonnes grâces du ministre, ni ses faveurs, ni la me- 
nace de son mécontentement, ne purent déterminer Rotrou 
à entrer dans la ligue formée par la jalousie qu'inspirait ce 
beau talent. 

Rotrou tenait cependant de la munificence du ministre 
une pension de 600 livres, ce qui était une fortune alors, 
et cette fortune ne dépendait que de la volonté du dispen- 
sateur. Mais le génie avait deviné le génie, et, pour le noble 
œur de Rotrou, admirer c'était aimer. 

a Son amitié pour Corneille s'était doublée d'enthou- 
siasme, » ainsi que le dit excellemment M. Ernest d'Hervilly 
en parlant de Rotrou. 

a C'est, remarque de son, côté M. Thierry, qu'il avait 
mis son âme hors des atteintes de la jalousie, en faisant sa 
gloire de celle de son ami. » 

M. Legouvé ajoifte « qu'il était doué de cette générosité 
native aussi étrangère à l'envie qu'à l'amour-propre , et qui 
sait aussi bien se pencher vers la faiblesse pour la soutenir, 
que s'incliner devant le génie pour l'adorer. » 

Rien ne put donc empêcher Rotrou de défendre les beautés 
du Cid envers et contre tous. Quant à ses propres ouvrages, 
il n'en parla jamais qu'avec beaucoup de modestie. On l'en- 
tendait dire par exemple : « Que ce qui était beau dans sa 



Bague de l'Oubli était de Lopez de Véga (1 ), et que ce qui 
était mauvais lui appartenait. » 

Les bustes, que Ton conserve de cet homme illustre à 
Versailles et dans la galerie du Théâtre-Français , offrent 
de beaux traits , une phj^sionomie ouverte , pleine de vie et 
de distinction. Cet extérieur favorable n*était point une 
trompeuse apparence chez notre poète, qui fut avant tout un 
homme de bien. 

M. Paul Parfait a publié un article qui donne d'une ma- 
nière trop remarquable et trop juste le portrait de Rotrou, 
pour que nous ne placions pas ici quelques lignes de cette 
plume habile à peindre. 

« Un buste commande tout particulièrement Tattention 
des promeneurs au foyer du Théâtre-Français. Il repré- 
sente un personnage du temps de Louis XIII, aux traits 
mâles et accentués , à la désinvolture toute cavalière. La 
fine moustache retroussée vers les pointes et la barbiche 
rappellent assez le grand cardinal; un manteau est jeté à 
plis amples sur Tépaule; les longues mèches éparses de la 
chevelure encadrent un visage un peu maigre, tandis que 
de la collerette entr'puverte se dégage un cou sec et ner- 
veux. Tout cet ensemble frappe par une vitalité étrange. 
On y sent une exubérance de sève et je ne sais quel feu se- 
cret qui jaillit par la lèvre et par les yeux, comme si le 
marbre avait la fièvre. Au-dessous de cette admirable chose 
on lit le nom de Rotrou ^ et sur un coin du socle la signa- 
ture de Caffieri, » 

M. Xavier Aubryet , en excellent critique , fait à son tour 

( i ) Auteur espagnol dont il avait imité l'imbroglio. 
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une très-juste remarque lorsqu'il dit que « dans cette phy- 
sionomie si profondément humaine il y a du Molière! » 
Nous pouvons ajouter qu'en Rotrou il y a aussi du Shaks- 
peare ; on y trouve surtout ce quelque chose qui tient du 
gentilhomme et fait sentir que Rotrou savait aussi bien 
maaier l'^ée que la plume (1). 

L'esprit perspicace de Rotrou et le sens analytique de 
Molière , tous deux experts en Texploitation des secrets du 
cœur humain , avaient des points de rencontre ; il devait y 
avoir affection entre les deux hommes. Cette affection exista 
en effet et, si Rotrou ne pût assister à Tépanouissement du 
génie de Molière, il sut du moins l'apprécier dans son 
germe , c'est-à-dire dans le jeune comédien fervent admi- 
rateur du talent d'autrui, et bien loin de se douter qu'un 
jour on encenserait ses propres œuvres!... Rotrou enfin ho- 
nora Molière du titre d'ami ^ ce que prouve la découverte 
'd'une relique littéraire : un feuillet sur lequel la main de 
Rotrou s'est posée !... pour répondre à l'élan de son cœur. 

Il existe une brochure de La Bague de VOuhli : entre 
les lignes du titre se trouvent celles-ci. « Donné à M, J,-B. 
Poquelin, par son ami Rotrou, » Et au-dessous ces mots 
tracés par une autre main, celle de Molière sans doute : « Ex 
libris J.-B. P. Molière, » 

La généreuse ardeur que Rotrou apportait à la diffusion 
du beau et du grand le ût s'éprendre d'une vi^'« sympathie 
pour l'institution florissant à Toulouse. On doit à l'enthou- 
siasme que lui inspirait la poétique fondation de Clémence 



(1) Nous avons vu chez Susse, place de la Bourse, une photographie 
(carte) qui rend parfaitement tout ce qu'eu dit ici de la belle physio- 
nomie de Rotrou. 
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Isaure Timpulsioa donnée par lui à Richelieu, et dont le 
résultat fut la création de TÂcadémie. 

I 

Voici ce qu'il écrivait au ministre qui se posait en grand 
juge, en grand maître, dans le domaine des lettres : 

« Ce 22 avril. 

a Monseigneur, je vous ay dit qu'au moyen âge il se 
« forma des sociétés ou académies pour juger du succès de 
cr celuy des scavants qui avoit le mieux traicté ce qu'on ap- 
« peloit alo^ le chant rofyal. Ce fust en 1324 que Clémence 
« Isaure de la maison des comtes de Toulouse convoqua 
a tous les poètes et les trouvères du voisinage de Toulouse, 
à et promist de donner une violette d'or à celuy qui feroit 
« les plus beaux vers. Elle donna un fonds dont le revenu k 

« de voit estre employé à ce prix. Après la mort de cette il- 
(c lustre dame , dont la mémoire est si célèbre , les magis- 
a trats de Toulouse ordonnèrent que tout ce quelle avait 
« institué seroit exactement observé à l'advenir. Ceux qui 
« jugeoient des ouvrages estoient appelés les mainteneurs 
« de la gaye science. Celui qui remportoit le prix estoit reçu 
« docteur en science gaye. On demandoit le doctorat , on 
« estoit reçu et les lettres estoient expédiées en vers. Celuy 
« qui remportoit le prix estoit honoré du nom de Roy. 
« Tel est, monseigneur, le commaicement de ces sociétés 
« ou académies. Ne vous semble-t-il pas qu'il seroit bien 
« d'en eslablir de semblables ou si non une à Paris. Je 
a vous laisse y penser. Je suis, monseigneur, votre très- ]j 

a humble serviteur. 

« ROTROU. 

« A momtxfjintur U cardinal de RUMlku. • 



A 



/ 



— 28 — 

ce Ce 27 avril. 

a Moûseigneur, j'approuve l'idée que vous avez conçue 
«c destablir à Paris une académie à i'instart de celle ques- 
« tablit Clémence Isaure à Toulouse , et cera un grand bien 
« faire aux lettres. Et je ne doute pas que la postérité vous 
« en scaura beaucoup de gré. Je m'estime heureux que ma 
« précédente lettre vous ay suggéré cette noble idée. Vous 
a me mandez si dans les recherches que jay faites au sujet 
(c de la fondation de ces sortes de sociétés ou académies, 
a j'ay trouvé comment se pratiquoit les statuts ou plustost 
« les règlements de ces sociétés et dans quelle condition se 
(C faisoit cette espèce de combat d'émulation. Selon ce que 
« j'ay observé, on faisoit ordinairement un chant de trois 
a ou quatre stances; le dernier vers de la première devoit 
« servir de refrain aux autres , et cet ouvrage estoit appelé 
« chant royal , parce que ordinairement on l'addressoit au 
oc Roy. On ûst ensuite des balades qui estoient moins lon- 
« gués que le chant royal. Ordinairement à la jGui de ces poë- 
« mes on mettait en cinq vers un abbregé du sujet qu'on 
« appeloit envoy^ parce qu'on l'adressoit au Roi pour se le 
€ rendre favorable. Voilà , monseigneur, ce que je scay. 
« Jay bien l'honneur d'estre votre très-humble serviteur. 

« ROTROU. 
« A monseigneur le cardinal de Riehelieu. » 

Après de tels précédents, on pourrait s'étonner de ne 
point voir Rotrou figurer parmi les membres de l'illustre 
aréopage. C'est que l'une des premières lois de l'institution 
était la résidence à Paris, et Rotrou, magistrat à Dreux, 
préféra ses fonctions aux honneurs du nouveau titre d'Aca- 
démicien. 
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Il remplissait dans la cité, antique demeure de ses aïeux, 
les charges de«a Lieutenant particulier et civil au baillage^ 
d'Assesseur criminel,* de Commissaire examinateur du 
comté. » 

Et c'est au milieu de ses fonctions que le poète célèbre se 
révélait à ses concitoyens sous un aspect nouveau. On eut 
bientôt à vénérer en lui le juge perspicace , équitable , pro- 
fondément pénétré de Famour du devoir. 

L'histoire nous fournit la preuve incontestable que cette 
vertu siégeait au cœur de Rotrou ; c'est ici qu'il convient de 
rapporter ce que la vie du grand homme présente de plus 
beau et aussi de plus touchant. 

On était en l'année 1650. Rotrou se trouvait alors à la 
cour où l'enthousiasme pour ses talents le rappelait de temps 
à autre : là d'ailleurs vivait son frère (Pierre de Rotrou), 
maître' du palais , secrétaire du Roi , directeur des finances 
de la couronne , etc.). 

Le mois de juin étalait toute la splendeur de ses richesses 
et offrait ses jours de fête à tout ce qui a vie ; cependant 
un crêpe funèbre semblait couvrir une malheureuse cité. 

Dreux était subitement devenu la proie d'un fléau dévas- 
tateur. 

Un de ces maux cruels auxquels la prudence ne peut 
échapper, dont on prend le germe avec l'air qu'on respire , 
une épidémie enfin, aussi terrible que le choléra asiatique, 
ravageait la ville sous le nom de fièvre pourprée et enlevait 
les habitants par centaines. 

Chacun pleurait un parent , un ami ; chacun attendait , 
dans la stupeur et l'angoisse, le coup fatal qui pouvait at- 
teindre et des êtres chéris et soi-même. 

La frayeur avait paralysé la population entière , qui dé- 
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sormab,' eonfinée dans ses demeure»-, s'imagmit y être 
moins acposée à rioflaenoa mortelle.. 

Le silraoe régnait dans les rues désertes où ne eireulaient 
désormais que des chariots transportant avec empressemeot 
de JMailMreuses victimes à leur dernière demeure. 

Tout-à-coup, rapide comme l'éclair, mie nouvelle se ré- 
pand. — « Rotrou vient d'entrer dans la ville! » On tres- 
saille d'espoir, on se félicite; tant les Âmes prennent facile- 
ment croyanee aux prodiges que peut accomplir l'affection ! 
— Rotrou nous aime , donc il nous sauvera 1 — Telle est la 
logique du cœur. 

Déjà les ordres du magistrat se sont multipliés. Frémis- 
sant de pitié, mais enflammé de xèle, il est partout, relevant 
les courages, imposant des mesures salutaires : il semble 
lutter pied à pied avec l'ennemi invisible ; il fait si him 
que déjà il l'a cWsé des centres populeux.... Il le poorsiuit 
dans les faubourgs... Bientôt la maligne influence s'amoin- 
drit.... Elle s'éloigne.... Elle a fui 1 

Et de nombroux convalescents se joignent à leurs frères 
délivrés , pour porter au vainqueur l'homjnage d'une ar- 
dente gratitude; mais que se passe- t-il?... Des excla- 
mations de douleur se sont fait entendre!... Des sanglots 
leur succédât 1... Un cortège va se former; hélas !.. ce sera 
encore un cortège funèbre ! Habitants de Dreux, il sera le 
dernier! 

En effet, l'état civil de ce jour constatait un décès, un 
seul I... C'était celui de Jean de Rotrou ! 

On ne saurait rendre la douleur qui édata lors de ses 
obsèques. La chronique à ce sujet est profondément tou- 
chante. En vérité l'œi aime à voir des foules ainsi livrées 
aux émotions de la reconnaissance et okanifestaAt des sen- 
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tiflaents q\n attesleat ^ue le coaur de rbommie « été créé pour 
vibrer à la rencontre du bien, du grand, du beau. 

Et comment les habitants de Dreux auraient-ils pu rester 
indifférents devant le trépas de leur « illustre Père » (c^iest 
ainsi qu'ils rappelaient)? On n'ignorait pas qu'il avait quitté 
Paris et ses plaisirs , qu'il avait renoncé aux jouissances de 
la gloire, à la première nouvelle du malheur qui pesait sur 
ses concitoyens. On avait appris par quelle noble parole il 
avait confondu les sollicitations de ses amis : — « Qui de vous 
peut me promettre une plus belle occasion de mourir? » 

On savait qu'ayant reçu de son frère une lettre remplie 
d'alarmes et de tendresse il avait répondu : « Le isalut des 
citoyens m'est confié, j'en réponds à la patrie : je ne trahirai 
ni l'honneur ni ma conscience , et je périrai s'il le faut à 
mon poste. Ce n'est pas que je n'en connaisse le danger ; au 
moment où je vous éeris, les cloches tintent pour la vingt- 
deuxième personne morte aujourd'hui-, elles sonneront pour 
moi quand il plaira à Dieu. » 

Bientôt il se trouvait atteint par le mal qu'il avait com- 
battu ; trois soleils plus tard , il n'existait plus ! . . . 

Ce fut le 28 juin 1650 qu'il succomba. Il avait près de 
quarante et un ans , et laissait plus d'une belle œuvre litté- 
raire inachevée!.... 

Ainsi se termina la vie si courte, mais si glorieuse, de Jean 
de Rotrou. 

Il fut inhumé dans le cimetière annexé à Saint-Pierre de 
Dreux. 

Dans l'ouvrage de M. Firmin Didot que nous avons déjà 
cité page 22 se trouve ce passage. « Sur une pierre, et à 
moitié efffK^é par le temps , n^g^ père a pu lire le nom glo- 
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rieux du fondateur de la scène française. » Cette pierre 
n'existe plus (1). 

En 1811, rinstitut proposa pour sujet de concours la mort 
héroïque du généreux magistrat , et ce fut Millevoie qui 
remporta le prix. 

On trouvera sans doute avec plaisir ici la reproduction de 
l'admirable morceau (2). 



Mort de Rotrou. 



Rotrou, cher à ThémU et cher à Helpomène, 
Avait abandonné son paisible domaine. 
Vers Paris un instant par la gloire entraîné. 
Des palmes du théâtre il marchait couronné, 
Et du Cid méconnu défendant la merveille, 
Devant Richelieu même osait louer Corneille. 



(i) « Une pierre qui sert de seuil à Tune des portes latérales de l'é- 
gUse de Dreux, et sur laquelle on lit le nom de Rotrou (les prénoms 
sont effacés), ne saurait être la même qui couvrait le corps du poète ; 
car la date mortuaire donne 1695 , et Rotrou , comme il vient d'être 
dit plus haut, est mort en 1650. 

« Ces 45 an» de différence ne peuvent donc se rapporter qu'à quel- 
que membre de sa famiUe. • 

Mous croyons pouvoir l'attribuer à Claude Rotrou , greffier en chef 
de l'élection de Dreux, né le 24 septembre 1630 , marié à Marie Lucu- 
rier, mort en 1694, disent nos notes généalogiques. La pierre donne 
il est vrai le chiffre de 1695 ; mais pour ces deux dates la différence 
d'une amiée ne nous paraît pas devoir détruire la valeur des probabi- 
lités. 

Ce Claude Rotrou avait pour grand-père Alain II ( grand oncle de 
Jean le poète) par Denis : nous le retrouverons mentionné en son lieu. 

f2 ) Il fait partie des œuvres complètes de MQlevoie publiées en 1888 
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Le Cirque s'est ouvert; Hotrou voit par des pleurs 
Applaudir Venceslas et ses nobles douleurs. 
Corneille, dont Testime et l'enflamme et l'honore, 
Assiste à son triomphe et l'embellit encore. 
Yoilà qu'un bruit Ihtal, trop prompt à circuler, 
Aux applaudissements est venu se mêler. 
Des tragiques douleurs la vue est détournée : 
De moment eh moment la foule consternée 
Attache sur Rotrou soii regard inquiet; 
On le plaint, il s'étonne ; il s'informe, on se tait. 
Son trouble s'en augmente; il insiste, il arrache 
Le déplorable aveu du malheur qu'on lui cache. 
revers ! Dreux périt sous un mal destructeur. 
Rotrou frémit. Il sait qu'un hameau protecteur 
Retient loin des dangers les enfants qu'il adore; 
Mais ses concitoyens sont sa famille encore. 
Ni les transports flatteurs de ce peuple exalté. 
Ni les gémissements de son frère attristé. 
Ni les touchants regrets, ni l'amitié sincère 
Du grand homme chéri qui le nommait son père. 
Rien ne l'arrête : il part, seul, à travers la nuit. 
Et cherche les périls comme un autre les fuit. . 
Mais sur sa route il croit, dans les vastes ténèbres,^ 
Entendre des sanglots et des plaintes funèbres. 
Et voir autour de lui des fantômes errer... 
Le jour, qui de ses feux commence à l'éclairer, 
Lui semble enveloppé de sinistres nuages. 
Ces vallons si connus, ces coteaux, ces ombrages. 
Tout est changé pour lui ; du deuil, de la douleur. 
Tout prend à ses regards la lugubre couleur. 

Il arrive : à la mort il voit sa ville en proie. . 
Hélas! ce n'étaient plus ces longs accents de joie 
Qui fêtaient son retour en des temps plus heureux ! 



avec une notice de Pongerville, éditées par Furne, S9, quai des Au- 
gttitios, Paris. 
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Tout demeure absorbé di|ii9 vm MÙtMù^^fSnwL : 
11 n'entend plii% «« aeio de cet tristet imnâHei^ 
Que le bruit sémissant du cb«f detftiuéfaiUee. 
Il appelle en pleurant e^ qufl a tant ebéris : 
La clocbe du trépas répond sculo à tei cris. 
Ce peuple entier, cédant au malbeur qui raccible. 
De vivre et de mourir à la foia iacapable » 
N'ose pour son salut tenter ua noble effort; 
L'effiroi produit l'effroi ; la mort produit la mort. 
Cherchant à s'isoler dea iwbUqvea misères. 
Chacun fuit. Seulement, on voyait ^oelquef mères 
Immobiles, braver le désastreux fléau 
Et veiller sans pâlir à côté d'un berceau. 

Rotrou, dieu tutélaire, en ces lieux de tristesse. 

Dispute avec la mort d'ardeur et de vitesse. 

Son zèle infatigable au milieu des travaux 

Donne aux uns des secours, aux autres des tombeaux. 

11 est partout, son âme au loin se multiplie : 

Il agit, il ordonne, il menace, il supplie ; 

Et, lui-même, affrontant l'hjdre au souffle infecté, 

Rassure la terreur par l'intrépidité. 

Digne fils d'Apollon, sa noble insouciance 
De l'avare Plutus dédaigna la science ; 
Mais, offrant au malheur d'héroïques secours, 
A défaut de tfésors, il prodjgue ses jours. 
Dix fois l'astre nocturne a chassé la lumière. 
Sans que le doux sommeil ait touché sa paupière. 
Le poids de la fatigue en vain l'accable ; en vain 
La fièvre de la mort fermente dans son sein ; 
H marche, et des héros enfants de sa pansée 
La gloire di&paratt par la science effacée; 
Nul danger, nul effroi ne peut le retenir. 
Tant de travaux heureux qu'espérait l'avenir. 
Tant d'écrits imparfaits, d'esquisses aaimées. 
Qu'en subUmes tableaux le temps eut transformée*. 
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Tant de kuNTurt ««uvMWX à sa yloU^ pioinis^ 
Il ne regrette rien, a'U mi^urt pour mua pa^a ! 

D'an frère vaia^neRt le fi4èla measage 
A rappelé ses pat nnr iin autr« rivage : 
Sa vertu rougirait d'bétiter un inatant 
Il voit venir la mort» U la voit.- il l'attend. 
Immuable, 11 répond au frère qui l'implora : 
« Pour la vingtième foi^ j'entenda depuis Vaurore 
« Sonner l'airain fatal... Je l'entends sans effroi. 
« Ce soir, si Dieu l'ordonne, il sonnera pour moi ! » 
Il disait; mais, vaincu par tant de vigilance. 
L'homicide fléau se retire eu silence. 

ttéjè, de bpuche o^ bouche à Veuvi répétés, 

lies bienfaits de Rotrou jusqu'aux cieux sont porté) ; 

Des palmes à la main, vers le lieu qu'il habite. 

Un -peuple délivré vole et se précipite... 

Insensés ! retenez un aveugle transport ; 

Ne mêlez point vos chants aux soupirs de la mort; 

Votre libérateur touche au moment suprême ; « 

Des coups qu'il vous épargne il est atteint lui-même. 

C'est pour vous qull expire!.. Et cette foule en deuil. 

Muette, tient les yeux attachés sur le seuil. 

On entendait encor dans la funèbre enceinte 

Le murmure affaibli de la prière fainte; 

Du cierge des mourants tremblaient encore les feux.,. 

Aux bruits confus succède un calme douloureux: 

C'est celui des tombeaux. Près du lit d'agonie, 

Le cierge s'est éteint, la prière est finie; 

Un pftle serviteur se présente interdit ; 

Il se tait : sa pâleur, son silence ont tout dit. 

Les ciloyefts, poussant des clameurs déchirantes. 

Ont cru veir «e rouvrir les tombes dévorantes ; 

Oo dirait qu'à la fois frappés des mêmes coups 

De U mort d'un seul homme ils vont expirer tous ! 

Cependant du héras la grande ftme exhalée 



— 36 — 

Aux âmM des martyrs dans les cieux s'est mêlée. 

Par d'ineffables chants les séraphins ravis 

Fêtent rhôte nouveau des lumineux parvis : 

Mais du haut de ce trône où, près de Boromée, 

Il s'assied ombragé des palmes d'Idumée, 

rivages de l'Eure ! à bords délicieux ! 

Il vous cherche toujours, et jusque dans les cieux, 

Gardant le souvenir de sa ville chérie. 

Il forme encor des vœux pour sa douce patrie. 



Pendant de longues années , l^héroïsme de Jean de Ro- 
trou resta privé d'ostensibles hommages. Cette injustice , 
vivement sentie par madame de Lemay , éveilla sa muse et 
lui fit pousser ce noble gémissement, qui terminait uu 
hymne jadis publié : 



Quoi! pour tant de vertus, de travaux, de génie. 
Pour une renommée immortelle et bénie. 
Lorsque chaque homine illustre est fêté dignement , 
Rotrou, le grand Rotrou, n'a pas un monument ! 
Ah ! qu'uu hymne , du moins , consacre la mémoire 
D'un dévoûment sublime attesté par l'histoire , 
Et que, toujours vivant, un si beau souvenir 
Enfante des héros dans les temps à venir! 



De son c6té , la ville de Dreux , concevant le noble projet 
de rappeler à la postérité le souvenir de son paternel ma- 
gistrat, décorait THôtel-de-Vilie d'un modèle de statue 
exécuté par un artiste distingué, M. Hubert-Lavigne. Il y 
représentait le poète-lieutenant civil de la cité , au moment 
où , résistant aux conseils et aux instances d'amis dévoués , 
il preaait la résolution de rester au milieu de ses concitoyens 
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décimés par la maladie : malheureusement , à cette époque, 
l'argent manqua; mais, ainsi que Fa dit M. Mesirard, maire 
actuel de Dreux, dans son discours pour l'inauguration de 
la statue de Rotrou : « S'il appartenait à quelqu'un de con- 
sacrer d'une* façon durable la mémoire de Rotrou, c'était 
bien à un enfant de Dreux. Par une clause de son testa- 
ment, M. Lamésange, ancien maire de la ville, laissait, 
il y a quelques années, une somme de seize mille francs 
applicable à l'érection d'une statue de bronze représentant 
Rotrou. — a Ce serait le comble de l'ingratitude (disait en 
a mourant celui qui pendant sa vie avait toujours servi avec 
<x zèle la mémoire du grand homme) que d'empêcher ou 
« retarder l'érection de ce monument trop longtemps at- 
« tendu. » 

L'administration municipale , en possession du legs, s'est 
adressée à M. le directeur des Beaux-Ârts , afin d'arriver à 
l'accomplissement des volontés du généreux testateur. 

Mise au concours de 186S, la statue de Rotrou, œuvre 
de M. Âllasseur, fut choisie par l'Académie et figura à l'ex- 
position de 1867 pour être enfin posée sur son piédestal le 30 
juin de la même année. (Voir à la* fin le compte rendu de 
la cérémonie d'inauguration et les magnifiques allocutions 
des hommes éminents qui, à cette occasion, ont fait parler 
leur esprit et leur cœur). 

La comtesse de Lemay , ayant eu, peu de temps avant de 
quitter ce monde, la consolation d'apprendre que l'heure 
d'une ovation à Rotrou avait enfin sonné , composa une 
cantate qui fut depuis mise en musique d*une manière bril- 
lante par le talent à la fois puissant et expressif de M. Milhès. 
A la suite d'une notice concernant Jean de Rotrou, la poésie 
de sa petite nièce trouve naturellement sa place. 



■aBla. 
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INVOCATION. 

Toi qui Au de ton siède une brillante étoile» 
Toi qvi d'un trt Càmovx sus tmobor le voile« 
Rotrou , père adoré d'une antique cité , 
Salut à toi, salut dans ton éternité! 

CHCEUR. 

ËToquef du tombeau les gloires de la France , 
G'estr jouter à sa grandeur, 
C'est terrasser la mort, c'est fêter l'espérance 
D'un avenir plein de splendeur. 



I. 



Ville de Dreux, pourquoi cet air de fête? 
Pourquoi ces chants, ce concours etjois fleurs! 
Pour un triomphe en tes murs on s'apprête 
Et cependant je vois couler tes pleurs ! 



II. 



Noble cité , ta mémoire que j'aime 
Te dit qu'un jour, jjlein d'honneur et de foi , 
Rotrou sans peur et fidèle à lui-même , 
Né dans tes murs , y vint mourir pour toi ! 



m. 



Gonsole-toi, oelui que tu vis nattre 

N'est pas sans vie et sans postérité; 

Un grand exemple est toujours un grand maître , 

Et la vertu , c'est l'immortalité. 
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V. 



Descendance de Jean de Rotrou ( le Poète ) et de 
Pierre de Rotrou , son ft*ère. 



Jean de Rotrou n'ayant eu que trois enfants morts sans 
postérité (1), ce fut Pierre, son frère putné, déjà nommé 
ci*ayant, qui devint chef de la lignée la plus rapprochée 
du grand homme; car les descendances de Germain, dont 
nous avons parlé page 10, de Simon et Claude, autres frères 
de Germain et oncles de Jean et de Pierre, eurent peu de 
durée. Nous en parlerons plus loin. 

Pierre de Rotrou fécuY&r, unique frère de Jean (le poète), 
naquit à Dreux le S9 jui]\ 1615. Voici comment s'exprime 
à scm sujet le Dictionnaire de la Noblesse ( par de La 
Ghesnay e-Desbois ) . 

« Avec autant de mérite et de qualités sociales que son 
a aine, il eut des talents différents. Dès sa jeunesse, il fut à 
« même de les faire connaître, étant revêtu de la charge de 
te secrétaire de Tarmée d'Allemagne sous le maréchal comte 



(1) 1« Jean, aé eu 1644, prêtre promoteur et curé de Cbéne, mort à 
0reux , le 12 novembre 1706. 
9 ElîMbetb, née en 1646, morte reliyievfte à Poni-de-1' Arche. 
n^ llaf|;ueritê roUgieuse à Chiftrei> morte en 1711. 
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c de Guébriant, et de celle de commissaire des guerres 
« pendant les campagnes brillantes de ce général. 

a II fut ensuite nommé seigneur de SaudrevUle, La Ronce, 
a Fourchain ville , Villeneuve, Thoisy et autres lieux ; peu 
« après, seigneur haut justicier du dit Sandre ville et lieux 
«c dépendants , en vertu d'un acte de concession et lettres 
« patentes, du mois de mars 1674, à lui accordées par Louis 
a XIV, en considération des services qu'il avait rendus au 
a roi Louis XIII et à TEtat dans les différentes campagnes 
« du comte de Guébriant. Après la mort de ce héros, dont 
<c on peut dire qu'il était Tami, Pierre se détacha des places 
« qui le forçaient à toute espèce de gouvernement militaire. 
a Deux ans après, en d645, il accompagna la veuve du ma- 
« réchai , nommée ambassadrice extraordinaire pour con- 
(c duire en Pologne la princesse Marie de Gonzague, fille 
« du duc de Mantoue. Après s'être acquitté de sa mission, 
« Pierre se fixa à la cour , fut « Conseiller maistre-d^hos- 
« tel ordinaire du roi^ » et exerça cette fonction jusqu'au 
a 19 mars 1682 qu'il fût reçu « Conseiller secrétaire du 
« roi, maison, couronne de France et de ses finances (1). » 

« Il avait épousé le 4 octobre 1649 danioiselle Louise le 
« Noël, fille de Claude le Noël, conseiller du roi, receveur 
« général du Taiiion, en la généralité du Berri (2). 



(1) Ces titres répondaient , il est supposable , au genre des fonctions 
de grand maître du palais , ministre de la maison du roi , secrétaire 
des commandements, etc. , dont Pierre résumait les différents offices, 
attribués désormais à plusieurs individus. 

(2) Ce Claude le Noël était parent de Claude Jacquier, seigneur de 
Setty, officier de la garde du roi, chevalier de Saint- Louis, dont Taïeul 
avait servi dans l'armée royale aux ordres du duc d'Anjou ( Henri III ) 



f 
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« Pierre mourut le 15 mars 1 702, âgé de 86 ans , et fut 
« inhumé à Paris dans l'église de Saint-Merry, lieu de sé- 
«c pulture adopté pour lui et sa famille en vertu d'un acte 
<c de fondation passé devant Gallois et son confrère, notaires 
« au Chàtelet de Paris, le 26 janvier 1676 (4). » 

Du mariage de Pierre de Rotrou avec Louise le Noël 
naquirent six enfants : 

(c Jean-Baptiste-René qui suit. 

a Pierre- Antoine de Rotrou, écuyer, sieur de Thoisy, 
« capitaine de cavalerie au régiment de Beringhen , décédé 
« à Tournay en 1701, sans postérité. 

oc Rotrou, lieutenant général à Issoudun. 

« Louise-Marie, dame d'Orsanne. 

« Une religieuse à Longchamps. 

« Un enfant mentionné sans détails dans les généalo- 
<c gies , mort peut-être en bas âge. 

<c Jean-Baptiste-René de Rotrou y né à Paris le 4 sep- 
« tembre 16S0, écuyer, seigneur de Saudre ville, la Ronce, 
« Pourchain ville , Villeneuve et autres lieux, fut reçu 
a conseiller secrétaire du roi , maison, couronne de France 
a et de ses finances, le 18 juillet 1702, aux lieu et place de 
<c Pierre de Rotrou, son père; il est décédé, étant comme lui 
a revêtu de cet office, le 6 mai 1712. Il avait épousé par 
a contrat du 15 décembre 1702 damoiselle Marguerite- 
« Antoinette de Sève (Plateau-Marchais) . » (Voir note 2« à 
la fin). 



et s'était trouvé aux batailles de Jarnac et de Moncontour, mars et 
octobre 1569. 

(d) Voir note i'*, à la fin de la broehure, ce qui concerne la sépulture 
de Pierre. ' 
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De ce mariage sont issus Marguerite de Botrou et Michel- 
Chrétien de Rotrou. 

Marie-Marguerite de Rotrou épousa en 1722 « haut et 
« puissant seigneur Claude Barthelot, chevalier, marquis de 
« Rambuteau, seigneur d'Ëcusse, Royé, Chassagne, Chan- 
a grenon et autres lieux, brigadier des armées du roi , lieu- 
« tenant de la ville de Mâcon , chevalier de Saint-Louis , 
a mestre de camp de cavalerie, lieutenant colonel corn- 
et mandant le régiment de S. Â. S. le prince de Conti. Elle 
« est décédée le 12 janvier 1775 et a laissé deux fils, tous 
a deux chevaliers de Saint-Louis (1). » 

Le frère de Marguerite , Michel-Chrétien de Rotrou de 
Saudreville, chevalier, seigneur de Saudreville, Fourchain- 
ville, Villeneuve et autres lieux , naquit à Paris le 5 octobre 
1703. Il fut président au grand conseil sous Louis XV et 
Louis XVL (Voir note 3« à la fin). 

Il a dû mourir en 1779, année où il parait encore à 
TÂlmanach royal, ou bien au commencement de 1780 ; car 
dans la liste des dignitaires son nom ne se rencontre plus. 

(1) L'aîné des fils de Marguerite de Rotrou, marquise de Rambuteau, 
fût Claude de Rarthelot, marquis de Rambuteau, major au régiment de 
, Conti cavalerie; il épousa le 9 juiUet 1776 demoiselle de la Viefville, 
fiUe du marquis de la VieMUe, maréchal de camp. Le chevalier de 
Rambuteau, Philibert, frère cadet du précédent fut capitaine au même 
régiment que son aîné. Leur oncle, autre chevalier de Rambuteau, 
frère cadet du marquis leur père, a été tué à côté de son frère en 
1704 à la bataille de Luzara. Le petit fils de Marguerite de Rotrou est 
le comte Philibert de Rambuteau , existant : chambellan de l'Empe- 
reur Napoléon i*^^ député sous la Restauration, puis préfet de la Seine, 
pair de France, etc., grand officier de la Légion-d'Honneur, eomman- 
deur du Lion de Relgique, etc. Il épousa demoiselle de Marbonne Lara 
(dont la mère était née Montholon). Il eut de ce mariage trois fUles : 
Mesdames de Rocca, Lombard de Buffière et de Mesgrigny. 
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Il avait épousé Geneviève - Marguerite (Ihaban de la 
Fosse. 

Nous trouvons parmi les papiers de famille qui nous ont 
été confiés un billet d'invitation de la part des « enfiints , 
gendres et petits enfants de Geneviève-Marguerite Ghaban 
de la Fosse, veuve de Michel-Chrétien de Rotrou, » annon- 
çant sa mort, à la date du 3 germinal an YI — 23 mars 
1798 (1). (Il est particulièrement question de ces deux per- 
sonnages dans les chroniques de famille qui vont suivre). 

Du mariage de Michel-Chrétien avec Geneviève-Margue- 
rite naquirent six filles et un fils. 

L'aînée des filles se fit religieuse; les cinq autres épou- 
sèrent : 

Le marquis Desnotz, seigneur de Kivecourt-Cremaille, etc. 

Messire Huerne, conseiller au Ghàtelet. 

Le comte Duhamelet. 

MessireChapuzeaudeViefvillers, chevalier de Saint-Louis. 

Messire Menjot, seigneur de Dammartin (en Brie), Saint- 
Gobert et autres lieux. 

Des cinq gendres de Michel-Chrétien, deux seulement 
eurent descendance. 

La postérité de messire Huerne donna lieu aux alliances 
avec les Maussion de Candé, de Subligny , de Loubens de 



(1) On possède encore, dans la descendance féminine de Michel- 
Chrétien, (parenté des Milon), les portraits de messire Ghaban de la 
Fosse, inspecteur général des hôpitaux militaires et places frontières, 
gratifié de l'ordre du roi (Saint-Michel) pour services rendus à l'État 
lors de la peste de Marseille en 1721 , mort à Versailles le 29 août 
1752, et celui de Geneviève Houzé, son épouse (fille de Nicolas Houzé» 
conseiller du roi), morte à VersaiUes en octobre 1742. Ges deux por- 
traits sont de très-belles pages de LargiUière. 
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Verdalle , de Bar, de la Marche, de May de Termont, de 
Tarade , etc. .^ 

Dans la parenté de messire Menjot de Dammartin se 
trouvent les noms de Duhamel-Leclerd, de Laistre, Lameth- 
de-Baulle, de Charost-Bethune , de Saint-Avoye, de Beau- 
voir, de Berny, Douet de la Boulaye, Joly de Fleury, 
de Forges, de la Tour du Pin-Chambly, de Waide; de 
Glermont-Mont-Saint-Jean , de Canclaux (général, pair de 
France), de Golbert, de la Marlière (général), de Sion- 
ville (général), GoUaud (général, pair de France), de 
Fondras, Milon de Villiers, etc. (Voir la note 4« à la fin). 

Le frère des six sœurs de Rotrou fut François-Michel 
de Rotrou, né le 13 octobre 1736, chevalier, seigneur de 
Saudreville, conseiller du roi, auditeur ordinaire en sa 
chambre des Gomptes, reçu en cette charge le 15 juin 1759. 
Il épousa le 25 février 1767 demoiselle Angélique-Hen- 
riette Le Marié d'Aubigny (1). 

Ils eurent pour fils Jean -Baptiste -François de Rotrou, 
chevalier, né le 27 janvier 1770, marié Tan V de la 
République (15 décembre 1796) à Amélie-Louise-Joséphine 
Burgos (nom d'origine espagnole dont on a fait Bourgeois, 
son père étant ancien bourgmestre d'Ypres et sa mère 
demoiselle Van der Wal). 

De ce mariage sont issus deux fils et trois filles : 

Mesdames Agathe, marquise Loubens de Verdalle. 

Angélina, comtesse de Tarade. 



(1) Fille de Jérôme Le Marié d'Aubigny, chevalier, conseiller du 
roi, maître ordinaire en sa chambre des comptes, proche parent de la 
marquise de BouiainviUiers, femme du prévôt de Paris: (Dictionnaire ^ 
de la Noblesse), 
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Emilie de May de Termont. 

L*ainé des fils est M. Michel de Eotrou, né le 15 décembre 
1797, chevalier de la Légion-d'Honneur, ancien juge con- 
sulaire à Paris, ancien maire de Montreuil - sous - Bois 
(Seine). Il a épousé le 9 septembre 1822 demoiselle Panny- 
Sophie-Jenny-FouUon Belle- Aumay (d'où alliaiice avec les 
familles de Besse , de la Perrière, de Saint-Gyran , comte 
de Tanlay, Saunier, Ploix, Housset, etc.), dont dix enfants, 
sept filles et trois fils : 

M. René de Botrou^ né le 7 avril 1840, enseigne de vais- 
seau. 

M. Albert de Eotrou, né le 27 décembre 1842. 

M. Saint'Eemy de Rotrou^ né le 15 février 1844, en- 
seigne de vaisseau. 

Le frère cadet de M. Michel de Rotrou, Ernest de Rotrpu, 
né le 26 juillet 1812, est décédé en 1856 ; il a laissé une 
veuve, madame Cécile de Rotrou, et deux enfants : made- 
moiselle Jeanne et M. Hubert de Rotrou, né le 26 novem- 
bre 1855. 



Nous avons dit page 20 que Michel-Chrétien de Rotrou 
avait eu six filles. La plus jeune, Geneviève de Rotrou, ma- 
riée au seigneur Menjot de Dammartin, a laissé dans sa fa- 
mille des souvenirs recueillis avec un pieux respect par sa 
fille Angélique-Françoise-Magloire comtesse Milon de Vil- 
liers (morte en 1849) et par ses trois petites filles : 

1** Rose-Olympe Milon de Villiers, nommée dame cha- 
noinesse du chapitre noble de Sainte-Anne de Bavière, sous 
le titre de comtesse Milon de Lernuy (décédée). 

2® Rosamée-Angélique-Agnès Milon de Villiers, nommée 
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damechanoinesse du chapitre noble de Sainte-Anne de Ba- 
vière, sous le titre de comtesse Milon de la Ferté (1). 

3** Louise-Gabrielle-Olympie Milon de Villiers. 

Nous laissons maintenant parler madame de Lemày (3), 



VL 



Chroniques de Famille. 



Les grands*mères occupent toujours une vaste place dans 
la mémoire des enfants de leur lignée : le contraste des 
âges, la différence des vêtements, des goûts et des habitu- 
des, tout enfin concourt à frapper vivement les jeunes ima- 
ginations. 



(i) Ces deux surnoms d'anciens domaines leur furent donnés afin 
d'éviter une confusion entre eUes deux et la comtesse Milon de Vil- 
liers, leur mère. 

(2) Nous devons ici recommander à l'intérêt du lecteur un opuscule 
concernant la comtesse de Lernay elle-même. Il a paru chez Douniol, 
29-, rue de Tournon, sous le titre < Hommages et Souvenirs, > De nom- 
breux et sympathiques hommages ont fait accueil à cette publication 
qui se distingue d'une manière toute spéciale de ce qui porte habituel- 
lement le titre de biographie : C'est un charmant recueil, plein de par- 
fums littéraires ; il offre plaisir et nourriture au cœur qu'il émeut , à 
r&OM qu'il édifie. 
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Le passé qui nous est transmis en quelque sorte par in- 
lusion de mère à fille prend une telle vie, une telle couleur, 
qu'il semble appartenir à notre bagage personnel. Quant à 
moi, les yeux de ma mère, Taccent de ma mère, en me par- 
lant de sa grand'mère à elle , m*ont si bien initiée à ses im- 
pressions d'enfance, que je crois la voir petite fille, qu'on 
habille le premier jour de Tannée avec plus de soin que 
de coutume, qu'on fait monter en carosse auprès de sa 
mère, et qui part pour se rendre à l'hôtel de Rotrou situé 
dans cette partie du vieux Paris appelée le Marais, beau 
quartier d'alors, que la mode et le temps ont dépossédé 
sans pitié de ses splendeurs I... Il les tenait jadis de la pré- 
sence des sommités sociales. 

L'équipage , après avoir dépassé le portique de la symé- 
trique place Royale, s'arrête à l'un de ses angles (à côté de 
l'hôtel de Nicolaï) : la mère et l'enfant montent le vaste es- 
calier de pierres , les hautes portes s'ouvrent à deux bat- 
tants et l'on annonce : Madame et mademoiselle de Dapi- 
martin. 

La présidente de Rotrou à l'époque où je veux la dépein- 
dre était encore d'une grande beauté : son air imposant , 
son visage moulé à l'antique, ses grands yeux noirs, ses 
sourcils d'ébène et jusqu'à sa pâleur d'ivoire , tout concou- 
rait à rendre son aspect remarquable et saisissant. 

Elle était Vétxxe de velours noir et d'hermine; elle portait 
une coiffe noire aussi, taillée selon la mode qu'avait apportée 
Marie Leczinska. 

Cette coiffe reproduite par les peintres du temps descen- 
dait en pointe sur le front et encadrait les joues. Quand un 
frais visage se trouvait au milieu de ce disque sombre, la 
jeunesse et la beauté n'en recevaient que plus d'éclat ; mais 
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quand il s'ajustait sur une tète que le temps avait déshérité 
d'incarnat et de fraicheur, il ne semblait plus être qu'un 
ornement funéraire disposé par la main de la mort. 

Un souvenir de mort, en effet, avait inspiré le choix de 
cette lugubre toilette. Depuis le décès du président, sa 
femme s'était vouée au noir, et elle portait ce témoignage 
du deuil de son cœur avec la dignité des douleurs vraies. 
Et comment n'aurait-on pas donné de profonds regrets à ce 
noble vieillard qui avait expiré le sourire du juste sur les 
lèvres en remerciant sa famille de lui avoir procuré un 
bonheur qu'il devait surtout à ses vertus? 

En entendant annoncer ses enfants, madame de Rotrou se 
leva du vaste fauteuil qu'elle occupait à l'angle droit de la 
cheminée, pour recevoir sa fille : son mouvement fat lent 
et empreint d'une grâce majestueuse qui tempérait im peu 
l'austérité de son aspect; néanmoins, lorsque la petite Angé- 
lique de Dammartin vît cette imposante personne faire 
quelques pas vers elle, un sentiment de crainte la saisit!... 

L'enfant élevée au château de son père n'avait été pré- 
sentée à son aïeule qu'à de longs intervalles , à l'âge où 
l'on regarde sans voir, où les images ne se gravent point ^ 

en nous. ! 

C'est à cette peur enfantine que ma mère dût sans doute 
d'avoir conservé dans toute sa vivacité le souvenir que je 
traduis en ce moment. * 

Le grand salon, aux moulures dorées encadrant les pein- 
tures de Boucher, fut bientôt rempli par les membres de la 
nombreuse famille du président. Le plus strict décorum 
régnait dans cette réunion où chacun avait pris la place 
marquée par son âge ou son degré de parenté. 

La haute société d'alors était encore entièrement soumise 
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aax lois de Fétiquette. L^étiquette réglait tout; elle présidait 
à tout, même à l'expression du sentiment filial I Manquer à 
rétiquette était un crime irrémissible pour certaine tenante 
de certains salons; dans» celui de madame de Rotrou on ne 
dérogeait jamais I Les fonctions exercées par la présidente à 
la cour de Marie Leczinska avaient dû nécessairement in- 
fluer sur les habitudes de sa vie privée. 

On ne peut nier que l'étiquette ne servit alors , comme elle 
devrait le faire aujourd'hui, à sauvegarder les relations de 
famille elles-mêmes de Tinvasiou du sans gène; à main- 
tenir dans les rapports sociaux ces traditions de poKtesse 
et de respect qui furent le cachet distinctif du dix-septième 
siècle ; mais on peut dke aussi que, par l'application exa- 
gérée de ses règles, elle enchaînait les élans spontanés et 
rétrécissait les cœurs. 

Le bon, l'aimable président de Rotrou s'était permis 
quelquefois de se soustraire à des exigences peu en rapport 
avec les dispositions droites de sa nature ouverte et simple, 
et l'on respirait plus à l'aise là où il était présent ; mais à 
l'époque dont nous parlons, la mort (nous l'avons dit) l'a- 
vait enlevé aux siens; rien ne vint donc faire disparaître 
le froid et la contrainte du cercle cérémonieux qui laissa au 
cœur de ma mère une impression si profonde. 

Puisque j'ai commencé à parler de M. de Rotrou, je place- 
rai ici quelques détails qui le feront apprécier. Ce sera tra- 
cer en même temps un type qui va désormais s'effaçant de 
plus eu plus : celui du gentilhomme français au dernier siè- 
cle. C'est faire plus, c'est réveiller dans sa poudre le cheva- 
lier féal des vieux jours, pour l'amener à la cour dé Louis XV, 
au milieu des courtisans, musqués et mouchetés, portant sans 
ménagement pour leurs vices l'antique bannière des Preux 
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sur laquelle se lisait encore : « Dieu , rhoniieur et mon roi, 
advienne après ce que pourrai » Celui qui gardait en son 
cœur cette devise profondément gravée ne pouvait être un 
courtisan dans Tacception la plus absolue de ce mot ; mais 
il avait su, par les grâces de sa personne et de son esprit, 
conquérir les avantages de rhomme de cour, sans en pren- 
dre la servilité. Gai, loyal et courtois, sachant concilier la 
dignité du père de famille et la gravité du magistrat avec 
une galanterie de bon aloi, il possédait ce tact rare et pré* 
cieux qui fait passer avec bonheur entre tous les extrêmes, 
et ses mœurs privées , dans leurs allures naturelles et en- 
jouées, conservaient une innocence et une intégrité dont 
Texpression ennoblit le front du vieillard jusqu'au dernier 
soupir. 

Un ûls et six filles composaient la famille intime du 
président; mais lorsqu*en été, aux jours de fête, les paren- 
tés collatérales venaient s'adjoindre à la lignée directe , 
le vaste château de Saudreville, près d'Etampes , suffisait à 
peine pour contenir les empressés, et, quand la cloche ébran- 
lée à deux heures précises avait rassemblé pour le diner 
plus de quarante convives , le patriarche, en promenant son 
regard satisfait sur chacun d'eux, n'en trouvait pas un qui 
ne fut du même sang que lui. 

C'était surtout dans ces réunions de famille que l'esprit 
de M. de Rotrou déployait toutes les ressources de son 
amabilité. 

Le moment du repas n'était pas seulement le temps où 
l'on mange ; les saillies et les couplets souvent improvisés 
divertissaient vieux et jeunes, grands et petits, et ceux qui 
ne possédaient pas l'éclat de l'esprit en avaient au moins 
les bénéfices. 
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Bien que la verve de M. de Rotrou ne dépassât jamais 
les bornes du bon goût, sa gaîté franchissait parfois les li- 
mites étroites dans lesquelles sa sévère moitié essayait de la 
restreindre; alors s'établissait entre les deux époux une 
petite guerre dont le bon président se divertissait beaucoup. 
Aussi ne manquait-il jamais de cligner malignement en 
regardant sa femme, lorsqu'il faisait glisser dans ses couplets 
de petites libertés pour lesquelles madame de Rotrou se 
redressait aussitôt sur son fauteuil et faisait entendre une 
petite toux d'avertissement... qui malheureusement arri- 
vait toujours trop tard I . . . 

Le chevalier de Boufflers, ce héros de la galanterie fran- 
çaise, paraissait souvent à Thôtel de Rotrou. Un jour, celui 
je crois de la fête du président, Boufflers arrive bouquet en 
mains; au dîner, la conversation s'engage sur la diversité 
des noms, sur l'harmonie des uns et la discordance des 
autres ; chacun interpellé à la ronde est sommé de dire le 
sien ; la confession est générale, et les bravos ou les rires 
sont la conséquence inévitable de la nature des aveux. 

La redoutable question arrive enfin au plus jeune des 
convives, sorte de chérubin fort jaloux de bonne renommée 
auprès des dames : le beau page baisse les yeux et balbutie ; 
la curiosité redouble, on le presse; toutes les belles se re- 
crient. — « Eh! bien, dit-il enûn en rougissant, voyez 
« combien ma marraine a été cruelle envers moi... elle m'a 
« donné le nom de Nicolas I » Une clameur générale re- 
tentit à ce mot, et les jeunes filles de s'égayer aux dépens 
de l'aspirant. Mais Boufflers, dont l'esprit et le cœur n'é- 
taient jamais pris au dépourvu, prétend que ce nom, déshé- 
rité de la faveur publique, ne lui semblait pas à lui si ridi- 
cule ! . . . Avec iCette habileté qui triomphe de tout, il main- 
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tient son dire, et, le jastifiant par mille traits ingénieux, 
il rend Taplomb et le courage au jeune homme déconcerté. 
— a N'importe, chevalier, dit une des dames, vous aurez 
a beau faire, le nom de Nicolas est voué à la réprobation, 
a et je défie tous les poètes présents et futurs de trouver 
a jamais un seul vers en Thonneur de Nicolas ! » 

On était au café. Boufflers promène trois ou quatre fois sa 
cuillère autour de la tasse ; puis il répond au défi par le 
couplet que voici : 

Vous savez bien , mes chers amis, 

Qu'il faut des coqs pour aimer les poulettes ! 

Vous savez bien qu'il faut des nids 

Pour y déposer les petits ! 

Vous savez bien que les jeunes fillettes 

Tendent des lacs où nous sommes tous pris , 

Et de ces ni, de ces co, de ces las , 

L'amour a formé Nicolas, 

Je laisse à penser si cet impromptu , où Toriginalité de 
ridée compense ce qui peut manquer au style, divertit les 
assistants, et si Nicolas fut à jamais consolé de la réson- 
nance trop symétrique des trois syllabes de son nom. 

Je me souviens d'avoir trouvé parmi nos archives de fa- 
mille qu'un changement de résidence avait fait sortir du 
fond d'une armoire un gros manuscrit dont la teinte bis- 
trée annonçait la vétusté. Je questionnai à ce sujet : mon 
pèr,e me dit que c'étaif un recueil de poésies, de souvenirs, 
ayant appartenu à mon aïeul de Rotrou , où se trouvaient 
consignés des vers que Bouffiers et d'autres poètes du temps 
avaient composés à l'occasion des réunions du président, 
soit à Saudreville, soit à la place Royale. 

A cette réponse, je tournai avec négligence et distraction 
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deux ou trois feuillets du cahier ; puis je le jetai sur le tas 
de parchemins poudreux, sans faire cas de ces précieux ves- 
tiges!... Le temps et les circonstances corrigent la jeunesse 
de son dédain ppur le passé. 

Je placerai ici une petite anecdote de peu d'importance , 
mais qui peint Tépoque dont nous nous occupons. 

La place Royale est comme on sait ornée d'arcades cou- 
vertes, au moyen desquelles on peut se rendre à pied sec 
d'une demeure à l'autre : habitée par la haute magistrature, 
elle n'en restait pas moins déplorablement éclairée ; c'était 
au reste le sort de tout Paris alors; le gaz ne l'inondait pas 
des flots de sa blanche lumière ! . . . De modestes ré- 
verbères placés à de longs intervalles , voilà tout ce que le 
génie du confortable avait encore trouvé Me mieux. On 
suppléait à l'insuffisance de l'éclairage public par un éclai- 
rage ambulant, et la lanterne, qui de nos jours se cache sous 
les plis du manteau d'un rentier de province, était autrefois 
le fanal précurseur de l'aristocratie. Je dis lanterne et j'ai 
tort; c'est torche qu'il fallait dire, car la lanterne portative, 
toute surannée qu'elle soit aujourd'hui , est de création pos- 
térieure au temps dont je parle , comme cette histoire même 
en fait foi. 

Un soir donc, le flambeau protecteur précédait un grave 
magistrat qui se rendait chez mon arrière grand-père. On 
n'était plus qu'à vingt pas de l'hôtel, lorsqu'un jeune 
garçon s'approche du noble visiteur et lui demande par 
grâce de vouloir bien lui rendre le service de lire ce qu'il 
y a d'écrit sur un papier qu'il présente. Le conseiller prend 
ce papier avec obligeance et appelle son domestique pour 
s'aider de sa lumière; mais celui-ci, croyant son maître fort 
prè§ dé lui, avait déjà mis le pied dans la porte cochère et 
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n'entend pas. Le complaisant vieillard, qui veut néanmoins 
satisfaire Tenfant, s'approche du réverbère; il s'efforce de 
déchiffrer une écriture presque illisible, et voici ce qu'il 
trouve sur le billet : 

A la lueur de mon flambeau. 
On m'a pris perruque et chapeau. 

Fort surpris de cette étrange communication , Tofficieux 
lecteur cherche à ses côtés son petit suppliant.... Le traître 
avait disparu, mais une sensation subite et inattendue vient 
aussitôt lui expliquer le sens de la mystifiante révélation, 
car en effet à ce même instant , à la lueur de son flambeau, 
on lui enlevait... et sa perruque et son chapeau! 

Or la perruque jouait alors un rôle bien autrement im- 
portant que de nos jours I Elle n'avait pas seulement pour 
objet de i*emplacer les absents : elle possédait, avec le talon 
rouge, le privilège de caractériser le rang*, par conséquent 
sa soustraction, quand elle était de rigueur et d'étiquette, 
devait rendre celui qui s'en trouvait dépourvu aussi étrange 
que ridicule. Le bon magistrat sentait fort bien le piteux 
effet qu'allait produire l'aspect de son crâne dépouillé, à 
son entrée dans le salon du président ; mais que faire? Re- 
tourner chez lui dans cet état ? sa santé pouvait en être com- 
promise. Il prend son parti et se fait annoncer. 

— Sainte bonne Vierge I s'écrie en l'apercevant la prési- 
dente scandalisée (Sainte bonne Vierge! était l'exclamation 
des grandes circonstances), êtes- vous donc devenu fou, 
mon cher?... 

— Non, madame, répond le vieux conseiller; mais je 
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rajeunis comme vous voyez, puisqu'on a trouvé bon de faire 
de moi un enfant de chœur (1)1 

Tout s'expliqua bientôt, et l'histoire de la perruque fut 
un sujet de gaité pour chacun , mais surtout pour la jeune 
de Rotrou , ma grand'mère , qui bien longtemps après sou- 
riait encore en la racontant à son gendre et à sa fille. 

Qui le croirait? La sévère, l'austère présidente de Rotrou, 
devint, sans avoir pu le prévoir assurément', la cause d'un 
usage que sa conscience délicate devait plus tard hautement 
désavouer ; usage qui blessa toutes convenances, offusqua le 
bon goût , et que la durée de deux siècles n'a pas encore 
entièrement aboli I Je veux parler de la promenade de 
LoDgchamps. 

C'était alors une faveur très-recherchée que d'être élevée 
à l'abbaye royale portant le surnom de « Longchamps (2) » ; 
or mon aïeule avait une nièce qui par sa naissance pou- 
vait revendiquer le privilège de l'admission. 

Heureusement douée de toutes manières, l'enfant avait 
de merveilleuses dispositions pour la musique et possédait 
une de ces voix à la fois puissantes et douces , qui promet- 
tent de grands succès : son talent naturel fut en effet bientôt 
distingué du milieu des autres élèves chantant au chœur, 
et l'on eut l'idée d'attribuer à la jeune fille les morceaux de 
choix dans les grandes solennités; on la chargea d'inter- 
préter les plaintes de Jérémie aux offices des jours saints. 

Madame de Rotrou était assez fière des différents avan- 



(1) Le visiteur rappelait alors avec un heureux à-propos cette spi- 
ritueUe réponse faite à Louis XIV dans une circonstance analogue. 

(2) Du lieu où elle était située : « les Longs-champs » , sur la lisière 
du bois de Boulogne. 
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tages qui distinguaient sa pupille : elle invita famille et 
amis à venir l'entendre interpréter les cantiques sacrés : on 
y alla, on fut enchanté, et les bonnes religieuses, s'honorant 
de leur élève, ne manquèrent pas de lui procurer de nouveaux 
succès les années suivantes. 

Déjà il y avait affluence à Longchamps et Ton parlait de 
ses offices à la cour, lorsqu'un incident vint ajouter à la 
réputation de ses chants religieux. La jeune et pieuse reine, 
Marie Leczinska, voulut faire quelques jours de retraite à 
Tabbaye pendant la grande semaine ; le roi devait venir l'y 
chercher. Il assista aux offices du Vendredi- Saint, et les 
deux Majestés, ainsi que leur suite, furent étonnées et ravies. 

L'année suivante, toute la cour se rendit à Longchamps; 
il n'en fallait pas davantage pour entraîner la ville. Dès ce 
moment ce fut une mode, une manie, une fureur, comme il 
arrive pour tout ce qui cause un premier engoûment à 
Paris. 

Cependant notre jeune virtuose avait quitté Longchamps 
pour se marier ; elle fut aussitôt remplacée. 

Jusqu'alors, comme il a été dit précédemment , les filles 
de haute naissance pouvaient seules être admises dans cette 
abbaye; mais l'usage dut céder en faveur des sujets possé- 
dant de belles voix. 

On abuse de tout en ce monde!. • . Quelques personnes 
fastueuses tirèrent parti de ce concours des gens de haut 
parage pour venir étaler au milieu d'eux le luxe de la toi- 
lette et des équipages ; la rivalité s'en nïôla, et l'on finit 
par ne plus venir à Longchamps que pour y déployer tout 
l'appareil de l'ostentation la plus choquante. 

Lorsqu'Isabelle de France, sœur de Saint-Louis, fonda le 
monastère de « l'Humilité de Notre-Dame » en des prairies 
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solitaires et paisibles, au bord d^un bois, elle ne se doutait 
guère que , six siècles plus tard , ce lieu sanctifié par tant 
d'actes de vertus, deviendrait le théâtre d'un scandale pé- 
riodique, inauguré sous le règne d'un descendant 'de son 
frère!.... Et, si on lui eût prophétisé qu'une jolie voix de 
jeune fille serait l'occasion d'un usage qui devait survivre 
à la pieuse fondation, aurait-elle consacré à cette œuvre 
la somme de S00,000 francs ( somme énorme pour cette 
époque), que lui avait léguée son père Louis YIII? 

L'archevêque de Paris crut pouvoir faire cesser le scan- 
dale en supprimant la cause, ou plutôt le prétexte, qui y 
avait donné lieu : il défendit toute musique et toute solennité 
aux ténèbres de Longchamps, mais l'habitude était prise! 
Le goût de se faire distinguer prévalut; on abandonna les 
offices, et l'on continua de se rendre quand même sur le 

chemin de l'abbaye! La mode en devint si impérieuse 

que les étrangers accouraient tout exprès en France pour y 
faire resplendir la richesse de leurs « carosses, » la beauté 
de leurs chevaux et cellede telles femmes qu'ils protégeaient. 
Depuis, l'orage révolutionnaire a renversé le monastère, a 
dispersé ses débris, mais l'usage est demeuré!... et long- 
temps encore il a fait loi dans le monde élégant. Il va 
s'enaçant de plus en plus, grâce à Dieu, et tombera enfin 
dans l'oubli, comme toutes les choses de ce monde. 

Il y a quelques années, je vis encore sur l'emplacement de 
l'abbaye le dernier arceau du sanctuaire où s'agenouilla 
saint Louis, où s'exhala la prière de Blanche de Castille, 
où reposa si longtemps la pieuse Isabelle de France. Ce 
vestige devait disparaître à son tour sous le marteau démo- 
lisseur ; la pioche a défoncé, le rouleau a nivelé le terrain de 
Longchamps, et il est devenu un champ de courses où l'on 
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se dispate des couronnes qui ne sont pas toutes celles de 
la vertu! — Mais revenons à mon aïeule. 

La plus jeune de ses filles, Geneviève (1), est celle qui va 
maintenant nous occuper. 

Les goûts simples et Thumeur enjouée de la jeune fille 
s'arrangeaient peu du décorum inflexible qui régnait dans sa 
famille, et son esprit fin, malicieux, original, la dessinait en 
saillie au milieu de ses sœurs, qui avaient subi davantage 
l'influence maternelle. 

Elle trouvait des dédommagements aux menues hostilités 
dont elle était lobjet , dans la tendresse de son père qui 
rappelait sa cadickonne. On peut protester contre Tharmo- 
nie et la bonne grâce du surnom; mais qu'aurons-nous à 
dire contre lui s'il répondait bien au sentiment qui l'avait 
inspiré? J'ai observé que les sobriquets ont toujours la cou- 
leur de l'être auquel ils s'appliquent, et il me semble que, 
dans son inspiration paternelle, le bon président avait très* 
bien résumé ce qui se trouvait chez son enfant de bonté, de 
naturel et de piquant. 

Une des lois qui s'observaient le plus rigoureusement 
dans les familles à l'époque dont nous parlons, c'était l'or- 
dre chronologique dans les mariages : or, comme ma grand'- 
mère était la dernière née , elle devait attendre pour s'éta- 
blir que toutes ses sœurs fussent pourvues; mais un grand 
obstacle s'opposait au maintien des droits de la hiérarchie 
fraternelle : tous les prétendants ambitionnaient la main de 
Geneviève, et aucun n'adressait ses vœux à la dernière des 
aînées moins favorisée par les avantages extérieurs et le 



(1) Voir pages 43 et 44, à la généalogie des Roirou, ce qui concerne 
les titres et les alliances de François-Michel et de ses sœurs. 
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charme du caractère; celle-ci attendait toujours et faisait 
atteodre sa sœur qui, à cause d'elle, avait déjà manqué 
plusieurs brillants partis. 

Les choses étaient dans cet état, lorsque le seigneur An- 
dré Menjot de Dammartin se mit au nombre de ceux qui 
aspip&ient à la main de la jeune de Rotrou. Une grave contesta- 
tion s'éleva entre le père et la mère à ce sujet. La présidente 
luttait pour le droit et Tusage contre ce qu'elle appelait la 
faiblesse de son mari; le président alléguait les avan- 
tages offerts par M. de Dammartin : naissance, fortune, 
agréments personnels; tout cela n'ébranlait pas Taustère 
justice de la mère; mais M. de Rotrou, qui, dans le 
cours ordinaire de la vie, accordait pleins. pouvoirs à sa 
femme, savait au besoin user d'autorité; il trancha la difii- 
culte à la manière d'Âgamemnon en disant : 

a Madame^ je le veux et je vous le commande. » 

Le mariage de Geneviève se trouva donc résolu, et 
M. Menjot de Dammartin fut admis à faire sa cour. 

Le lendemain, à son lever, la présidente demande sa iUle. 
Geneviève se présente : — « Mademoiselle », lui dit-elle, « le 
seigneur de Dammartin demande votre main ; votre père et 
moi avuns jugé à propos de la lui accorder; préparez-vous 
donc à cette union qui se fera dans quinze jours. » 

Ma grand'mère ne réplique pas et court chez son père. — 
a Oui, mon enfant » dit le bon de Rotrou, « M. de Dammar- 
tin réunit tous les avantages que de bons parents peuvent 
souhaiter pour leur fille, et Éous lui avons donné parole. Il 
ne vous déplaît pas, j'espère. » 

— Comment, mon cher père, c'est luil — Qui, lui? — Ce 
monsieur qui a de si vilaines oreilles? — Je n'avais pas re- 
marqué ses oreilles , je l'avoue. — Oh ! moi, je les ai vues ; 
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et même je les ai dessinées. — Gomment, Mademoi- 
selle !... Mais, après tout^ on peut être \m fort bon mari et 
n'avoir pas l'oreille d'un Apollon ! N'avez-vous que cela, 
ma fille, à objecter au sujet de rotre futur époux? ^~ Mon 
père, ce monsieur a l'air bien sévère, et puis n'est-il pas 
beaucoup plus âgé que moi? — Tout cela, ma chère enfant, 
ne saurait former obstacle à votre union ; Tàge, en définitive, 
n'est pas disproportionné ; l'air sévère disparaîtra parce que 
vous êtes bonne et gentille, et que votre mari vous aimera. 
Quant à l'oreille I.... — Quant à l'oreille, cher papa, je dé- 
chirerai mon dessin, il n'aurait qu'à le trouver plus tardl... 

— Oui, mais avant vous me le montrerez. — Oui, mon père. 

— Allez, mon enfant, et soyez heureuse!... Je vous bénis I... 

Quelques semaines après cette petite scène, la jeune ma- 
riée quittait le pied des autels, et montait en chaise de poste 
pour se rendre à sa terre de Dammartin ^ située à douze 
lieues de Paris. 

Le château , orné de deux pavillons carrés terminés en 
pointe, domine encore le vaste pays qui se déroule devant 
lui. Bois, villages, plaines et rivière, tout cela qui jadis 
constituait une riche seigneurie n'est plus aujourd'hui pour 
le nianoir que perspective et point de vue. 

Ce castel du temps d'Henri IV, après avoir résisté aux 
fureurs de 93 , après avoir échappé au vandalisme des dé- 
molisseurs de la bande noire, a trouvé, grâce à son élégante 
construction, un amateur qui, pour quelques centaines de 
mille francs, a conquis le droit d'occuper notre place dans 
cette demeure où est née ma mère, et dont aujourd'hui je 
ne pourrais franchir le seuil qu'en étrangère. 

Prospérités humaines, qu'ètes-vous?.. Combien il faut 
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bénir le ciel quand il nous affranchit à votre égard des dé- 
sirs et des regrets 1.... 

Ma grand'mêre ne jouit pas longtemps de la douce vie de 
châtelaine : le moment de la grande tempête approchait; 
Forage grossit, et la rafale populaire tomba sur la noblesse 
pour Tanéantir. 

Un matin, c'était en décembre, une cohorte armée fond 
sur le château, se précipite dans les appartements et pénètre 
jusque dans la chambre à coucher. Mon grand-père, conva- 
lescent après une longue et grave maladie , était au lit. On 
Ten arrache violemment; et, sans lui donner le temps de 
prendre d'autres vêtements qu'une robe de chambre qu'il 
saisit au passage , on l'entraîne, et le voilà pieds nus , che- 
minant entre deux rangs de révolutionnaires qui, malgré son 
état de faiblesse maladive, le contraignent à se tenir dans les 
parties basses de la route et à traverser des mares d'eau 
glacées. 

A le voir en cet état parcourir les avenues de son châ- 
teau, aurait-on pu reconnaitre le brillant cavalier qui, peu 
d'années avant , avait impatronisé sa jeune épouse dans ses 
domaines au bruit de la mousqueterie et au son des clo- 
ches ?. . . C'était lui cependant qui à cette heure, par un temps 
de bise et de neige, passait en criminel dans les rues 
du bourg, pour aller trouver, à deux lieues de là, un con- 
seil de district dont il devait redouter la rigueur. Et cepen- 
dant, chose étrange, la comparution devant le grossier et 
tumultueux aréopage n'eut pas le résultat qu'on devait 
attendre. C'est que, parmi ces hommes au milieu desquels 
mon grand-père avait été si rudement amené , se trouvaient 
ceux qui, hier encore, étaient ses humbles vassaux, et qui 
lui gardaient un secret dévoùment.... En présence de ce 
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visage noble, majestueux, bien que la souffrance y eût im- 
primé ses traces, on se troubla... On hésita... on discuta. — 
« Qu'allons-nous faire de cet homme? Il n'a que le souffle, 
et va passer entre nos mains , » dit un adroit ami témoin de 
cette scène ; « sa mort n'enrichira pas beaucoup le district ! 
Je vote pour une rançon! En prison jusqu'à ce qu'il 
paie ! » — « Il a raison I II a raison I » s'écrie-t-on dans la 
foule, (t En prison!... » 

De prison, il n'y en avait pas en cet endroit, et l'on dut 
se contenter d'une cave où mon grand-père fut aussitôt ji^té. 
En même temps, un émissaire dévoué était expédié, d'après 
l'indication du prisonnier, à M. de Pommeuse, voisin de 
terre le plus proche du théâtre de l'événement. Il fallait 
dix mille francs pour racheter la victime. L'amitié répondit 
immédiatement à l'appel qui lui était fait ; cependant son 
secours faillit arriver trop tard, car la haine n'est point pa- 
tiente ; des canons de fusils s'engagèrent dans le soupirail 
de la cave, et ce ne fut qu'en se tenant au-dessous de cette 
ouverture, pressé contre la muraille, que mon grand-père 
échappa aux décharges réitérées. 

Les portes de son sinistre asile s'ouvrirent enfin. L'éton- 
nement fut général lorsqu'on l'en vit sortir sain et sauf ! 
C'est peut-être à l'impression, qui saisit les nombreux 
spectateurs de cette scène, que lé prisonnier dût de passer 
au milieu d'eux sans recevoir de nouveaux outrages, et qu'il 
pût être reconduit à son château par ses protecteurs dé- 
guisés. 

La mort, néanmoins, avait marqué sa proie : mon grand- 
père succombait peu de temps après ces scènes violentes. 

Madame deDammartin, l'âme ulcérée par la douleur, fai- 
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sait peu de cas d'une existence vouée désormais au malheur 
et aux regrets. Elle s'attendait à subir le sort de son mari ; 
elle s'y prépara. — « Fuyez, » vint-on lui dire un jour. « Les 
révolutionnaires parcourent le pays; ils ont déjà pillé le 
château de Saint- Avoye et ils se dirigent sur Dammartin. » 
En effet, on voyait arriver par la route de Paris une troupe 
nombreuse, aux allures menaçantes. — « Non, » dit-elle, 
ce je ne fuirai pas : la peur n'a jamais sauvé personne ; ma 
place est ici, j'y resterai. » Aussitôt elle commande que 
toutes les grilles des avenues , que toutes les portes soient 
ouvertes. Elle fait dresser une table dans le grand salon 
d'honneur, et ordonne qu'on la couvre de rafraîchissements ; 
puis elle se place avec sa jeune enfant derrière ce rempart 

d'un nouveau genre, et elle attend La bande farouche 

ne tarde pas à paraître ; ma grand'mère entend les cla- 
meurs de ces forcenés; ils veulent piller et tuer peut-être... 
— « Où est la citoyenne, » s'écrient-ils, « où est-elle ?» — 
« La voici, » répond sans s'émouvoir madame de Dammar- 
tin ; « que lui voulez-vous ?» A l'aspect de cette femme 
digne et sereine, le tumulte cesse ; le silence règne un ins- 
tant, elle en profite. « Messieurs, » leur dit-elle, « la jour- 
née est chaude; vous me paraissez fatigués ; je vous ai fait 
préparer quelques verres de vin. » Et aussitôt elle com- 
mence à servir elle-même ces étranges visiteurs. 

— « T'es une bonne citoyenne » lui dit un de ses hôtes; 
^ faut que j'te donnions l'accolade fraternelle. » Elle aban- 
donne sa joue à celui qui tout à l'heure peut-être sera son 
bourreau ; mais quelles ne furent pas ses transes mater- 
nelles, quand elle vit son redoutable interlocuteur saisir de 
ses deux bras l'enfant qui se tenait docile et muette à ses 
côtés. — ce La p'tite est gentille, » dit-il; « faut aussi que je 
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Tembrassions. > Et il applique ses grosses lèvres vineuses 
, sur une peau de feuilles de roses. 

Tout alla bien cependant ; Angélique fut replacée aux cô- 
tés de sa mère dont le front s'était couvert d'une sueur 
glacée. 

Les révolutionnaires burent à souhait , et, comme il était 
tard, qu'ils étaient las, fls se contentèrent d'emporter ce 
qu'on s'était empressé d'offrir à leur convoitise : provisions 
de bouche, batterie de cuisine, literie, etc., etc. 

Cependant l'effervescence populaire, loin de diminuer, 
augmentait de plus en plus. S'il avait été beau de se mon- 
trer forte et habile devant le danger , il y aurait eu folie à 
le braver sans nécessité. 

Madame de Dammartin était mère ; elle savait ce que ce 
titre exigeait de sa prudence ; voulant se faire oublier, elle 
prit de modestes vêtements et abandonna le château pour 
aller habiter les communs^ c'est-à-dire le bâtiment destiné 
jusqu'alors aux gens de service : elle mit sur le dos de la 
petite Angélique une peau de mouton, et les paysans virent 
avec satisfaction la jeune de Dammartin mener aux champs, 
dans le costume des bergères du pays, une chèvre qu'on lui 
avait donnée pour amusement. 

Autre concession : Le dimanche , à l'église , le banc sei- 
gneurial restait vide, car madame Menjot avait renoncé dès 
longtemps à l'occuper, ce dont Angélique ne parvenait pas 
à comprendre le motif; aussi demandait -elle toujours 
« pourquoi sa lAaman se plaçait si loin du bon Dieu. » 

Grâce à ces mesures de prudence, ma grand'mère fut 
quelque temps à l'abri des persécutions, car elle était aimée 
de ses paysans, elle en faisait chaque jour l'expérience. 
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Cependant la présence de la châtelaine au milieu de ses 
anciens vassaux ne pouvait être longtemps ignorée des au- 
torités environnantes; dans Paris, d'ailleurs, elle comptait 
encore des parents et de nombreux amis ; l'inquiétude à leur 
sujet la dévorait. Son hôtel (rue Gulture-Sainte-Gatherine, 
au Marais) n'avait pas été visité par elle depuis la mort de 
son mari, et il contenait des objets précieux : confiante dans 
les moyens qui lui ont jusqu'alors réussi, elle part avec un 
seul domestique; elle arrive le soir et sans bruit. Les volets 
de Thôtel restent fermés, même pendant le jour; elle ne sort 
qu'à la tombée de la nuit. Profitant de ce favorable inco- 
gnito, elle soustrait aux poursuites des agents de la guillo- 
tine un malheureux prêtre, un vieil ami de sa famille, 
qu'elle trouve moyen de dérober à tous les yeux ; toutefois 
sa généreuse hospitalité ne pouvait être que provisoire pour 
le proscrit; il devait fuir et quitter la France ; mais avant 
tout il fallait sortir de l'hôtel et traverser Paris sans être 
reconnu; un seul moyen fut jugé praticable :,ma grand'- 
mère changea ses habits contre des vêtements affectés aux 
femmes du peuple et sortit de chez elle donnant le bras au 
vieillard, qui, sous un déguisement analogue, pouvait passer 
pour la mère ^e sa conductrice. 

Ils cheminaient ainsi, ne disant mot et marchant droit!... 
lorsqu'au détour d'une rue ils se trouvent tout à coup à 
quelques pas d'une troupe d'égorgeurs qui sortaient de la pri- 
son dite a de la Force^y^ où ils venaient d'exterminer les déte- 
nus. Ces détenus étaient ce que dans leur argot infernal ils 
appelaient <c des calotins, » Ces hommes, ivres de sang et de 
vin, s'en allaient chantant, ou plutôt hurlant, leurs exploits : 
un de ces furieux, dans la dilatation de sa joie, accoste brus- 
quement ma grand'mère, se pose devant elle en abaissant 



— 66 — 

ses deux poings sur ses genoux, et, la regardant fixement, 
lui dit avec un ricanement atroce : 

— «c Dis donc, citoyenne, j'en ons tué onze 111 » 

A ce moment terrible , ma pauvre grand'mère reçut une 
telle commotion que son cœur cessa de battre; elle se sentit 
défaillir ; un signe de frayeur, un seul, et la mort suivait à 
Tinstant.... Les grands périls produisent ordinairement les 

grands courages; madame de Dammartin sourit et 

passa. 

La Convention singeait Tange exterminateur des Ëgyp- 
tiens : elle marquait aussi d*une croix de sang, mais cette 
croix n'était pas ici le signe de la délivrance, c'était celui de 
la condamnation. Ce gage de mort fut trouvé un matin sur 
la porte de l'hôtel ! L'exécution ne suivait pas toujours immé- 
diatement, car les prisons étaient pleines et le nombre des 
victimes commençait à excéder les forces des bourreaux. Il 
fallait cependant s'assurer des « suspects; » on eut recours à un 
moyen ingénieux : on distribua des « passes, » c'est à-dire des 
billets qui, sous l'apparence de sauf-conduits, cachaient la 
ruse la plus perfide; car, d'une part, on était sommé de ve- 
nir au comité de Salut public demander une « passe, » et de 
l'autre, on ne pouvait la recevoir qu'à la condition de décla- 
rer son nom et sa demeure; ainsi désigné, numéroté, on 
restait libre à la façon des lapins dans une garenne, et, les 
portes de Paris une fois fermées, les chasseurs de gibier hu- 
main n'avaient plus que le choix. 

Le motif secret de cette mesure sanguinaire est révélé à 
ma grand'mère; un seul parti reste à prendre : fuir, avant 
que Paris ne soit transformé en prison. Mais comment fuir? 
Madame de Dammartin met un jupoù de grosse laine qui lui 
vient à mi-jambes; elle s'affuble d'un casaquin de même 
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étoffe; elle chausse de gros souliers ferrés et s'enveloppe 
la tête dans un fichu de coton rouge: elle ajuste sa fille à 
Tavenant, se fait amener une mauvaise charrette attelée 
d'une haridelle, s'installe dans le char rustique au milieu 
de pots à lait et arrive ainsi près de la barrière. Elle en était 
à peu de distance, mais, hélas I les portes fatales vont se fer- 
mer.... elles se ferment !.... On frappe le cheval, il est pous- 
sif 1 Pas de jambes et pas d'haleine 1 -^ « Oh I hé I . . . » crie ma 
grand'mère, « vous êtes b'en pressés, vous aut'es I n'faut y 
pas que j 'passe?... » — « La p'tite mère; ça s'ra poar de- 
main! » dit un des employés de la barrière; « pour aujour- 
d'hui, nixfj) Et il fait glisser rapidement l'index droit sur 
l'index gauche, en les approchant de son nez, et en clignant 
malicieusement ses yeux. — « Allons donc ! Vous badinez : 
d'main mon p'tio s'rait mort, l'pauvre innocent qui n'a 
pas tété d'aujourd'hui ! » — P'isque c'est comme ça, va t'en, et 
dépêche-toi I » — « Merci ! » 

La charrette franchit la grille, on veut s'éloigner avec 
rapidité; mais les efforts exigés du malheureux cheval ont 
épuisé le reste de ses forces, il tombe... il expire!... 

Cependant il avait sauvé la mère et l'enfant , à qui de- 
puis j'ai dû la vie. 

De retour à Dammartin, heureuse de trouver un toit de 
chaume à côté du château, mon aïeule cherchait de nou- 
veau sa s&reté dans l'oubli, et sa consolation dans l'amour 
maternel. Cependant l'heure du repos était loin de sonner 
pour elle; la modestie de sa vie ne suffisait plus à la pré- 
server de la haine vouée à sa caste. Un jour (elle était 
seule), un inconnu se présente devant elle. — « Ma- 
dame... r> lui dit-il. A ce mot de « madame » depuis long- 
temps rayé du dictionnaire, ma grand'mère regarde fixe- 
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meot le personnage qui Tinterpelle : en ee moment, la po- 
litesse, les égards, peuvent coûter la yie!... — « Est-ce un 
d^isement? » se dit-elle. « Cette cocarde ronge... tout 
indique.... Et cependant il m^appelle « madame /... » 

Elle essayait yainement de pénétrer ce mystère, quand 
l'inconnu lisant dans sa pensée reprit ainsi : — « Vous cher- 
chez à me reconnaître, mais tous n'y réussirez pas ; et ce- 
pendant j'ai conversé avec vous, j'ai bu de votre vin , à vo- 
tre table, et ce vin, il me fut versé par votre main.... » 

L'étonnement de ma grand'mère redouble. — « De 
grâce I... » dit-elle. L'inconnu sembla ne pas l'entendre et 
après un moment de silence, pendant lequel ses traits pri- 
rent une expression marquée d'attendrissement, il ajouta : 
— « Vous étiez puissante alors, vous étiez riche; de nom- 
breux serviteurs vous entouraient; on n'arrivait à vous que 
par des portes dorées^ et cependant moi, pauvre huissier, 
moi, porteur d'un message qui devait vous déplaire, vous 
m'avez accueilli, vous m'avez, souri, vous m'avez parlé avec 
grâce et bonté I J'étais las, vous m'avez fait asseoir; j'avais 
soif, vous m'avez désaltéré; j'avais peur, vous m'avez rassu- 
ré ; alors je vous ai bénie dans mon cœur et j'ai désiré trou- 
ver l'occasion de vous prouver ma reconnaissance; cette oc- 
casion s'est présentée ; vous ne pouvez rien aujourd'hui 1 Moi, 
je puis tout; je suis chef du district; le comité départemen- 
tal a placé trois fois votre nom sur la liste des suspects, 
et trois fois je l'ai rayé; mais cette opiniâtreté pourrait nous 
perdre tous les deux. Fuyez, voici un sauf-conduit ; avec lui 
vous voyagerez en sdrcté. Âh I madame , si tous les nobles 
vous avaient ressemblé I... » A ces mots, et avant que ma 
grand'mère ait eu le temps de se reconnaître, il s'inclina, 
déposa sur sa main un baiser respectueux et disparut. 
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Madame de Dammartin, craignant de perdre le fruit de 
cette heureuse circonstance hâte les préparatifs de son dé- 
part ; mais, avant de quitter pour toujours peut-être ces lieux 
où tout garde encore les traces de sa vie heureuse, elle veut 
leur dire un dernier adieu. Elle parcourt les allées du parc : 
voilà celle qui porte son nom; ici est un banc de gazon où elle 
a bercé sa fille; voici « le bosquet aux roses I » elles s^épa- 
nouissent librement, doucement, sous Tinfluence des beaux 
jours du printemps; que font à la nature nos haines et nos 
crimes?... Sa beauté est à Tabri de nos outrages, elle parle à 
tous d'amour et de paix ; ce n'est point sa faute si nous nous 
faisons malheureux, en refusant de Ten tendre !.. Le moment 
n'était point favorable à de longues Rêveries; ma grand'mère 
se hâte: elle traverse les cours, l'herbe y dessine la forme 
des pierres!... Où sont les troupeaux qui, au coucher du so- 
leil, venaient se désaltérer à ce bassin?. . . Elle passe et, munie 
de la clef d'une porte de dégagement, elle entre.... 

Le vestibule aux dalles noires et blanches, le grand esca- 
lier de pierres, tout est sombre, et elle est péniblement affec- 
tée par cette odeur caverneuse dont les habitations aban- 
données se remplissent bientôt. Elle monte; elle se dirige 
malgré l'obscurité; ces lieux lui sont si connus!... Elle pénè- 
tre dans une pièce, puis dans une autre, enfin elle s'arrête.. 
la voilà dans une chambre tendue en damas jaune et près 
d'un lit à colonnes surmontées d'un baldaquin... Elle tombe 
à genoux : c'est là qu'est née sa fille!... Mais sa visite mys- 
térieuse n'est pas achevée; l'aile droite du château reste à 
parcourir; là sont les appartements habités autrefois par 
M. de Dammartin... Sa femme, depuis plus d'une an- 
née, ne s'est pas senti le courage de rentrer dans cette 
chambre fatale!... C'est de là que son époux lui fut un jour 
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arraché violemment, c*est là qu*il revint poar mourir!!.. 

Au moment de franchir le seuil du sanctuaire abandonné, 
une crainte involontaire la saisit; elle est prête à reculer.... 
un sentiment religieux la retient; elle ne partira pas sans 
avoir rendu un dernier hommage à la mémoire de celui qui 
n'est plus, sans avoir prié pour lui à Tendroit même où il a 
cessé de vivre! Un second motif détermine madame 
de Dammartin à visiter ces tristes lieux : un titre important 
manque à la collection des papiers de famille; peut-être a- 
t-il été laissé dans cet appartement , et elle ne peut confier à 
personne le soin de cette recherche. Elle avance... les volets 
sont fermés; cependant ses yeux s'étant habitués à l'obscurité 
ne tardent pas à discerner tous les objets; ils ont gardé leur 
place et leur aspect; rien n'est changé! !.... et cependant 
tout a changé!.... 

Elle s'approche du bureau qui placé près de la fenêtre 
reçoit quelques rayons lumineux suffisants à ses projets; 
elle en tourne la clef.... à ce moment elle entend ou croit 
entendre.... un soupir!.... 

Sa main s'arrête... elle prête l'oreille... silence absolu!... 
Croyant s'être trompée, elle poursuit l'action commencée... 
mais la voici encore immobile!... Cette fois elle a parfai- 
tement distingué un second soupir !... 

Un frisson parcourt le corps de ma grand'mère, elle n'est 
pas superstitieuse, mais l'aventure est si étrange !... Cepen- 
dant elle doute encore, et, comme les âmes tendres ont tou- 
jours des premiers mouvements d'amour, cette exclamation 
sort de sa bouche : a Ah ! si c'était lui!.... y> 

La réflexion ne lui permet pas de se livrer à cette illusion ; 

cependant ce soupir ! car il y a eu un soupir.... serait-ce 

un voleur?... les voleurs ne soupirent guère.... mais alors 
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qu*est-ce donc?... Retenant les battements de son cœur 
pour mieux saisir le moindre bruit, elle se perdait en 
conjectures, lorsqu'un troisième soupir, plus profond que les 
deux autres, répond à ses incertitudes, et ce soupir, elle 
n'en saurait douter, part du lit... de ce lit désert et glacé ! !.. 
Dirai-je les mouvements divers qui assaillirent le cœur et 
Tesprit de madame de Dammartin en cette mystérieuse oc- 
currence? Peindrai-je les fluctuations douloureuses de sa 
pensée en présence d'un fait aussi certain qu'inexplicable?... 

Une bonne conscience est la meilleure des sûretés contre 
la peur; ma grand'mère se recueille un moment, puis, 
comme toujours, sereine et courageuse, elle marche vers 
le lit... Elle écoute... elle regarde... rien!... cela tient 
du priDdige... Sera-t-elle réduite à douter de ses sens... de 
sa raison?... 

Sur le pied du lit avait été jeté par hasard un manchon 
dans son étui ouvert ; l'idée lui vient de soulever ces objets; 
que voit-elle?... Un jeune chien qui, s'étant introduit par 
une issue connue de lui seul, avait trouvé bon de s'installer 
sur l'édredon seigneurial. Le manchon avait roulé sur lui; 
et la béte étouffait pendant son sommeil!... 

Comme il arrive souvent, le comique s'alliait ici au dra- 
matique!.... Les innocents soupirs du pauvre animal 
avaient fait palpiter le cœur d'une châtelaine; ils avaient 
renouvelé en elle Ifes émotions d'un drame terrible, dont le 
dénoûment fut la mort !... 



Ici s'arrête la trop courte série des récits concernant la 
lignée maternelle de la comtesse Milon de Lernay. On le 
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sait déjà, l'auteur. a quitté ce monde en y laissant de nom- 
breux travaux inachevés.... Sa plume avait cependant 
consigné d'autres souvenirs; mais, comme ils se rappor- 
tent à la famille de son père, nous avons dû les ré- 
server pour une publication projetée où seront rapportées 
les chroniques de la famille des Milon. 



VIL 



Descendance de Germain, de Simon et de 

Claude de Rotrou. 



Nous voici arrivés au moment de mentionner ici, comme 
nous Tavons annoncé au chapitre V, les personnages sail- 
lants dans la descendance de Germain, de Simon et de 
Claude Rotrou, oncles de Jean, le poète, et de Pierre, son 
frère. 

Claude, fils de Germain, né en 1613, figure comme son 
père parmi les maires de Dreux, à la date de 164S. 

Des sept enfants de ce dernier, deux seulement eurent 
postérité : 

1° Jean, officier de Monsieur, frère de Louis XIV, marié 
en 1663 à Claudine Auvry (dont un fils, Renéf surnommé 
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c le Romain, » officier chez le roi, marié à Catherine 
Violet). 

S® Claiêde, président de Télecti^n de Dreux (marié à 
Françoise Gagnyé) , mort en 1663. Celai-ci eut Clatide- 
Bemardy inspecteur des eaux et forêts, qui eut un ûis, Jean^ 
Baptiste Rotrou de Bpnchampy et une fille, mariée au sieur 
de Cramail, ci-dessus nommé. Un second fils du président 
de rélection fut Clèarles Rotrou, avocat au parlement; ce- 
lui-ci eut cinq enfants, mais tous moururent sans postérité 
(dont un religieux décédé en 1709). 



VIII. 



Descendance d'Alain de Rotrou. 



Dans le désir d'arriver d'une manière plus claire 
d'Alain P', mort en 1552, à Jean le poète, mort en 1650, 
nous n'avons mentionné qu'un des fils de cet Alain : c'est- 
à-dire Jean, maire de Dreux en 1681 (page 10, chap. III). 
Il nous reste à donner la descendance d'Alain 11^ du nom, 
qui, ainsi que son frère Jean, épousa une demoiselle de la 
Genserie (Claudine) le 5 février 1562. Il mourut en 1601, 

6 
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après avoir eu sept enfants (1), dont Talné Jacques, né ea 
1579, fut Taïeul de Claude y né en 164â, maire de Dreux 
en 1684. 

Denis, cinquième enfant d'Alain II, eut pour fils Claude y 
greffier en chef de Télection de Dreux, né en 1630, mort 
en 1694 (2). Celui-ci eut six enfants (3), doutTainé fut 



(1) 1» Jacques, ci-dessus nommé, qui épousa Marguerite Badoulean, 
de la Méiangère. 

2* Ântoiue , reUgieux & l*abbaye de Saint-Vincetit-les-Bois. 
3<» Léonarde , mariée au seigneur de Lalan de Saint- Germain. 
4<> Marguerite, mariée au seigneur de Nonancourt. 
5« Denis (dont plus loin la descendance). 
^ Alain III , sans postérité. 

7* Claude, procureur du roi à Dreux. Il épousa Simone Rousseau , 
de Mésiéres. 

(2) Voir ci-avant la page 32 concernant une pierre tumulaire (en 
régUse Saint-Pierre de Dreux) portant la date de 1695. 

(3) !• Pierre-Jeseph, ci-dessus nommé. 

2* Marguerite, mariée au sieur Sédillot du Breuil et en deuxièmes 
noces au sieur de Henry, écuyer. 

3« Charles Chrétien, officier des gardes du duc d'Orléans, marié à 
demoiselle de Éergoriay. 

4* Marie t mariée à Pierre d'Aligre, seigneur du Coudray (1660). 

5<» Louis-Mathieu Rotrou , vicomte de Nonancourt, né en 1665. 

60 Claude, greffier en chef de l'élection de Dreux, né en 1663, 
mort en 1750. 

Celui-ci eut sept enfants dont nous n'avons jusqu'à présent trouvé 
que deux: !<> Alexandre, né le 20 décembre 1729, intéressé dans les 
affaires du roi, marié à Anne^Elise de Ruelle; 2* Chrétien, chef des 
bureaux de la guerre, dont un fils Simon, marié en 1745 à Adélaïde.... 
Lesquels eurent pour enfauts Louis-Félix, né en 1774, et Charlotte- 
Thérèse-Sophie , née en 1776. (Denis-Mathurin Rotrou , dit « Bienfai- 
teur de Dreim^ » en 1781, appartient probablement à cette branche, 
bien que nous n'en ayons pas la oertitvde). 
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Pierre "Joseph y né eo 1685, avocat, qui épousa le 11 
octobre 1695 Angélique Rotrou, sa coudine, issue de Ger- 
main (arrièra-petite-flUe de Jacques Rotrou , fils d'Alain II , 
nommé ei'^vant, et de Marguerite Badouieau, de la Mé^ 
zaqgère). 

Du mariage de Pierre*- Joseph et d*Angélique naquit en 
1702 Claude Rotrou^ surnommé « Vlialieny » directeur 
général des fourrages en Italie, marié à Françoise le Mé- 
nestrel le 1*' décembre 1742, mort à Strasbourg eu 1768. 
II eut quatre filles (1) et un fik Louis-Claude (marié en 
premières noces à Héléna le Ménestrel et en deuxièmes noces 
à Charlotte Blin), maire de Dreux en 1812. Il s'occupa de 
la restauration de THôtel-de- Ville et en consacra le sou- 
venir par une plaque et un procès-verbal contenus dans 
une boite qui fut enfermée dans la maçonnerie de la façade. 
Voici la teneur de l'acte administratif : 

« L'an 1812, le 10 avril, la façade de cet Hôtel-de-ViHe 
fut réparée par les soins de Louis-Eutrope Lamesangey par 
l'ordre de M, Louis-Claude Rotrou y maire, sous le règne 
de Napoléon I*', empereur des Français. 

<K Parvenu à la cinquième année de ma mairie pour mon 
second service, par le bonheur d'être utile à la cité qui est 
le berceau de mes ancêtres. 

« Si à l'époque où cet écrit sera trouvé il existe encore un 
rejeton de ma famille, honoré de la place que j'occupe, je le 
somme, au nom de l'amoar de la patrie, de faire le bien avec 
courage; il en trouvera la récompense dans son cœur ; s'il 



(1) Su^nne et Marguerite, mortes fiUes. 
Marie-Françoise, religieuse à Dreux. 

Marie-Angélique, mariée 4 Lambert du Londe, capitaine d'infan- 
terie, chevalier de Saint -Louis. 
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n'ose pas faire son devoir dans la crainte de se faire un 
ennemi, qu'il se retire, il n'est pas digne de la place. » 

A la suite de cette pièce sont mentionnés plusieurs per- 
sonnages originaires de la cité : deBilly, général de brigade, 
tué à léna ; de Planque, mort à Saint-Domingue ; Glaye, 
' aide de camp du général Championnet, tué en entrant le pre- 
mier à Naples ; a conmie ayant fait honneur à leur pays par 
leurs talents et leur bravoure. i> 

« Enfin, est-il dit en terminant, le bon esprit qui anime 
mes habitants me persuade qu'il n'est aucune ville de 
France où l'on soit aussi véritablement Français qu'à Dreux, 
et je m'honore d'être leur maire. » 

• Signé : « Rotrou. » 

Nous devons placer ici un passage qui concerne ce magis- 
trat, dans le discours prononcé par M. Mesirard^ maire de 
Dreux, à l'occasion de l'inauguration de la statue du poète, 
c De nos jours, dit-il, nous avons vu Louis-Claude Rotrou 
occuper la place de maire pendant dix ans. Administrateur 
éclairé, il consacrait tout son temps à l'amélioration de la 
cité et au bien-être de ses administrés, soutenant fortement 
leurs intérêts devant les autorités supérieures, et spéciale- 
ment dans une occasion où il s'agissait d'une mesure finan- 
cière, ce qui l'avait fait surnommer par l'empereur Napo- 
léon P' « le maire aux octrois. » Mais c'est principalement 
à la chute du premier empire, et lors de l'occupation du ter- 
ritoire par les armées étrangères, qu'il montra une grande 

■ 

fermeté de caractère, unie au courage civil , en empêchant 
les exactions des soldats. » 

On a de Louis-Claude, un manuscrit daté de 1807, inti- 
tulé : a Abrégé historique des antiquités de la ville et du 
comté de Dreux, » 
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Claude a laissé trois enfants : Claude^ né àHoudan; Mé- 
laniCf née à Dreux ; Alain y né à Dreux en 1823. 

Nous sommes parvenus , avec la descendance de Denis, 
cinquième fils d* Alain II, à Tépoque coiUemporaine ; nous 
devrons remonter la lignée^ pour trouver dans le septième 
enfant d'Alain II (c'est-à-dire Claude Rotrou, procureur 
du roi, qui épousa Simone Rousseau, deMézières) (page 
74) le père à'Eustache de Rotrou , président , lieutenant- 
général à Dreux en 1701. 

Le nom de ce magistrat est cité dans une inscription da- 
tée de 1701 , gravée sur une table de marbre, qui pendant 
la révolution fut enlevée de THôtel-de- Ville , et qu'en 1858 
M. le maire de Dreux se proposait d'y faire réintégrer. 

Eustache de Rotrou mourut en 1638, âgé de 81 ans ; il 
ne laissa point de fils. 

De trois de ses filles mariées, une seule a laissé postérité : 
ce fut Denise Rotrou qui, le !•' mars 17î28, épousa Claude 
Dorât, chevalier, seigneur de Chameulles, commandeur et 
secrétaire de l'ordre de Saint-Lazare, conseiller du roi, 
auditeur ordinaire en sa chambre dés comptes et grand bailli 
d'épée du comté de Dreux (auteur d'un manuscrit sur 
Dreux, composé en 1740) (1). 



(1) Nous pensons ne devoir point omettre de mentionner une fa- 
miUe de Rotrou, propriétaire pendant longtemps d'un bien situé aux 
portes d'Evreux. Ou suppose raisonnablement. qu'elle s'alliait à la fa- 
mille des Rotrou de Dreux; mais, n'ayant pas encore trouvé Tiadication 
du point de jonction, nous nous bornons aujourd'hui à constater l'exis- 
tence des Rotrou d'Evreux , possédant au siècle dernier le fief de la 
Madeleine. 
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IX. 



Kotes divefrses. 



Notei**. — Voir page 41. 



Extrait d'une lettre écrite à M. (\h. Lemcnestrel, éditeur 
àDrenx, 10juinl868: 

« Je viens de me faire montrer à Saint-Merry une pierre 
tunkalaire où j'ai pu distinguer, non sans émotion , le nom 
de Rotrou,... du frère de Jean. Elle est placée dans la di- 
rection du levant et par conséquent dans le sens de Téglise 
elle^-mème; c'est la première dalle sur laquelle il faut mar- 
cher pour passer le seuil de la porte latérale qui ouvre sur 
la rue de la Verrerie; heureusement cette porte monumen- 
tale ne s*ouvre presque jamais; on entre par ses deux petits 
côtés, ce qui préservera pendant quelque temps encore Tins- 
cription, déjà presque effacée. 

« Ce qui forme maintenant le tambour de cette entrée 
était jadis, mVt-oa dH, une eha{»dle; peut-^ètre la cha- 
pelle funéraire des Rotron. La porte d'entrée était placée à 
quelques pas plus haut ; on en voie encore les traces dans le 
mur. Ci-joint une lettre que je viens de recevoir et qui 
donne des renseignements intéressants. 
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« Madame la Comtesse , 

«c Après avoir fait laver bien précieusement la pierre 
tumulaire , j'ai pu lire ces mots : 

<c Sous cette tombe est le corps de dame Louise Le Noël, 
« épouse de Pierre de Rotrou, conseiller et maitre-d'hôtel 
tt ordinaire du Roi, seigneur haut justicier de Saudreville, 
a Fourchainville, laquelle mourut le dimanche 26 deno- 
« vembre 1673. » Ceci occupe la moitié de la pierre; le 
reste est effacé et devait contenir Finscription de messire 
Pierre de Rotrou, son époux, car dans Tacte de décès, que 
j'ai vu aux archives de la ville, il est dit que « Messire 
a Pierre de Rotrou, conseiller du Roi, seigneur haut jus- 
« ticier, etc., mourut le 15 mars 1702, en la maison de 
tt V Institut de l'Oratoire, faubourg Saint-Jacques, paroisse 
« Saint-Jacques-du-Haut-Pas, et qu'il fut inhumé le 17 
tt courant à Saint- Merry^ dans le caveau de famille^ » 
sans indiquer quelle place occupait cette sépulture dans 
l'église (1). 

« Il en est de même, dans « Taete de décès de dame 
« Louise Le Noël, épouse de Pierre de Rotrou; elle mou- 
tt rut le dimanche 26 novembre 1673, dans son hôtel, rue 



(1) Oa pourrait admettra que cette place n'a pas changé; car au- 
dessous de la daUe se trouve encore une vaste cave où il semble que 
Ton pouvait disposer plusieurs sépultures. On y pénètre par un assez 
large escalier. La pierre du pavé de Téglise n'aurait donc servi qu'à 
indi<|uer l'endroit verticalement correspondant dans la cripte. Il ne pa- 
raît pas qu'elle ait été dcAtinée à se lever pour livrer passage aux eer- 
cueUs, car elle est privée de l'anneau qui se trouve à d'autres pierres 
dans la môme église. L'endroit où cet anneau aurait pu être fixé, c'est- 
à-dire au-dessus de Tinseription , offre une grande marge qui proba- 
blement était occupée par les armoiries ; il n'y en a plus trace* 
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« Sainte-Avoye (sans indiquer le n^ de la rue), et elle fut 
« inhumée à Saint-Merry , sa paroisse, en présence de son 
« fils » (mais remplacement n'est pas indiqué). Je le re- 
grette, car cela nous eut fourni quelques renseignements 
historiques, intéressants pour la paroisse comme pour vous, 
Madame la Comtesse. Persuadé que je vous ferai plaisir, 
j*allai à la bibliothèque de la ville et je consultai le re- 
cueil des épitaphes de Paris, principalement celui de Saint- 
Merry; mais mon espoir fut déçu, car je n'y ai pas rencon- 
tré Pierre de Rotrou ; alors je consultai le nécrologe parois- 
sial, et je trouvai, à la date du 26 janvûsr 1676, une fon~ 
dation de trois messes basses , faite par Pierre de Rotrou 
pour son épouse (sans autre indication) ; plus loin, à la 
date du 30 mars 1693, une autre fondation de trois messes 
hsissespour Louise-^Marie de Rotrou^ sa fille ^ dame d'Or- 

» 

sanne (sans indication non plus). 

« Voilà, Madame la Comtesse, ce que j ai fait jusqu'à pré- 
sent; si je puis me procurer d'autres renseignements, je le 
ferai avec un grand plaisir. 

« J'ai l'honneur d'être , etc. 

« Signé : Ed. Salée, 

« Sacristain. » 

Pierre de Rotrou a été reçu marguillier de Saint-Merry, 
le premier dimanche de carême, 7*" jour de mars 1688. 

Marguillier comptable dans les années 1688, 1689, 
1690, 1691. 

Sa signature se trouve dans les registres de délibération 
de la fabrique de Saint-Merry depuis le mois de mars 1688 
jusqu'au mois de décembre 1693. 

Dans l'ouvrage intitulé « Les Anciennes Maisons de 
Paris, » par M. Lefèvre, 1864, au tome 3, page 37, se trouve 
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à V article de la rue du Temple un paragraphe concernant 
les Rotrou et les Rambuteau, où il est dit : « Il doit subsister 
peu de choses d'une propriété à laquelle s'ajoutait une plus 
petite qui donnait dans la rue du Plâtre. Voici leurs états 
de service : 

« Bail à cens , fait par le grand-prieur, pour le terrain 
d'icelles et de plusieurs autres contiguës, le SI4 mai 14S8^ à 
Ravault le Danois, général des monnoies du Roi, qui a pour 
cessionnaires Albin Laine, puis Aug. de Pomereu, seigneur 
de laBretèche, mari d'Agnès Laine, puis Richemont Hardy, 
directeur des finances, 1660. Les créanciers du dit vendent 
à Pierre de Rotrou, frère du poète, conseiller d'État, mattre 
d'hôtel ordinaire du Roi, en 1785, etc., etc. » 

Suit une nomenclature des autres membres de la famille 
de Rotrou alliée à celle des Rambuteau. 

Le coin de la rue du Temple et de la rue du Plâtre , où 
devait se trouver l'hôtel de Pierre de Rotrou, porte actuel- 
lement le n« 32 ou 34. 

Il est bon de savoir que la section de la rue du Temple , 
comprise entre les rues Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie et 
des Yieilles-Haudriettes, était dite Grande-Rue-du-Temple, 
avant l'établissement des religieuses de Sainte- Avoye qui 
lui donnèrent leur nom ; or, il a été dit que Louise Le Noël, 
épouse de Pierre de Rotrou , mourut <c dans son hotel^ rue 
Sainte- Avoye. » 

On a cessé d'appeler cette rue de Sainte-Avivye en 1851 . 

Il faudrait donc conclure de tout ceci que l'hôtel de Ro- 
trou était situé à l'angle de la rue du Plâtre, rue Sainte- 
Avoye-du-Temple. 



Une des rues de Paris eonserve le floavemr du nom de 
Rotrou (celai de Jean le poète , frère de Pierre). Par uBe 
très-judicieuse disposition, la rue « Rotrou » forme la paral- 
lèle de la rue (k Corneille, » à droite du théÀtre de TO- 
déon. 



L'institution du noviciat de TOratoire, où est mort, le 15 
mars 1702, Pierre de Rotrou, fut fondée, en 4680 avec les 
libéralités de Nicolas Pinette , pour servir aux personnes 
qui se destinaient à entrer dans la congrégati<m. — L'église 
fut bâtie de 16S5 à 1657, sous le vocable de la Sainte-Tri- 
nité et de TEnfant-Jésus. On y voyait plusieurs tableaux de 
Coypel et de Lebrun , ainsi qu'un monument élevé par Sar- 
rasin à la mémoire du cardinal de Béruile. 

Cette institution ayant été supprimée en 1792, Ton 
plaça dans ses bâtiments, en 1801, Thospice de la Maternité, 
etc. 

En 1814, on y établit l'hospice des Enfants-Trouvés, ac- 
tuellement encore rue d'Enfer, n° 100. 

(Extrait de V Histoire de Paris, par M. Meindre, t. 4 , 
page 585) . 



Nous trouvons dans les Archives de l'Empire, section 
judiciaire, série X, 8671, la copie des lettres patentes accor- 
dées à Pierre de Rotrou, au mois de mars 1674 : 

a Don et octroy de hwulte moyenne et basse justice au 
sieur de Rotrou dans les hameaux ou petits villages de 
Saudreville et Fourchainville, 

« Louis par la grâce de Dieu, Roy de France et de Na- 
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Tarre à toas présetis et advenir Salut, déairant grattifier et 
favorablement traitter le sieur de Rotroa nostre Conseiller 
et Maistre d'hostel ordinaire en considération des services 
qu'il nous a cy-devant rendus dans la fonction et la charge 
de Secrétaire de nostf e armée d'Allemagne qui estait com- 
mandée par feu nostre très cher et bien amé cousin le Ma- 
rescbal de Guéhriant et dans les autres employs qu'il a eu 
pour nostre service, nous lui avons en confirmant la conces- 
sion qui lui a esté £aite par nostre très cher Oncle le duc de 
Yerneuil le sieur Colbert Conseiller ordinaire en tous nos 
conseils ministre et Secrétaire de nostre Etat en qualité de 
tuteur honoraire de nos très chers cousins les doc et Che- 
valier de Yendosme et par le sieur Lecamu conseiller en 
nos conseils et premier président en nostre cour des Aydes 
de nostre bonne ville de Paris, Chef du Conseil de nos dits 
Cousins les duc et Chevalier de Yendosme ensemble par les 
sieurs Miu^^res grand audiencier de nostre chancellerie 
Ragueneau et Duhamel advocats en nostre parlement et Ma- 
rotin tuteur onéraire qui composent le dit conseil mentionnés 
au résultat d'y celui et advis des dits sieurs tuteurs cy-at- 
tacbés sous le contre-scel de nostre chancellerie donné et 
Octroyé et de nostre grâce spéciale plaine puissance et au- 
torité royale par ces présentes signées de nostre main, don- 
nons et octroyons le droit de haulte moyenne et basse jus- 
tice dans les hameaux ou petits villages de Saudreville et de 
Fourdiainville et leurs dépendances relevans du duché d'Es- 
tampes que possèdent par engagement nos dits cousins les 
duc et Chevalier de Yendosme voulons et nous plaist que le 
dit sieur Rotrou ses trois successeurs et ayant causes Jouis- 
sent j^ainemeut, paisiUement et perpétuellement du dit 
droit de hauUe moyenne et basse justice dans tonte l'étendue 
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des dits deux hameaux de Saudreville et de Fourchaiuville 
circonstaoces et dépendances ainsy comme font les haultz 
justiciers de nostre royaume la puissent faire exercer par 
leurs officiers avec permission de faire dresser fourchettes 
patibulaires et user de tous autres droicts appartenans aux 
Seigneurs haults justiciers sans qu'ils y puissent être troublés 
n'y empeschés en quelque sortcf et manière que ce soit à la 
charge que les appellations des sentences et jugemens donnés 
par les officiers des dites justices relèveront directement par 
devant les juges qui doivent et ont accoustumé d'en con- 
naître et non ailleurs en dédommageant les officiers dont 
relevait la dite justice de Saudreville et Fourchainville et 
aux conditions portées par les dits résultats du Conseil de 
nos dits cousins les duc et Chevalier de Vendosme et advis 
de leurs tuteurs honoraires. Si donnons en âândement à nos 
amez et féaux conseillers les gens tenans nostre cour de par- 
lement à Paris et à tous autres nos officiers et justiciers qu'il 
appartiendra, que ces présentes ils fassent lire publier et 
registrer où besoin sera , et du contenu en icelles fassent 
souffrent et laissent jouir et user le dit sieur de Rotrou ses 
successeurs et ayant droit plainement et paisiblement faisant 
cesser tous troubles et empeschements à ce contraire. Car 
tel est nostre plaisir et à fin que ce soit chose stable à tou- 
jours nous avons fait mettre nostre Scel à ces dites présentes 
sauf en autres choses nostre droit et Tautruy en toutes. 
Donné à Versailles au mois de Mars mil six Cens soixante et 
quatorze, et de nostre siècle le trente uniesme. Signé : Louis, 
et sur le reply Par le Roy Phelippeaux et visa d'Aligre 
pour don de justice dans la terre de Saudreville accordée 
par le résultat du Conseil de Messieurs de Vendosme au 
sieur de Rotrou et plus bas est escrit Registrées , ouy à ce 
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consentement le Procureur Général du Roy pour estre exé- 
cutées et jouir par i^impétrant de l'effet et contena en icelles 
selon leor forme et teneur à la charge de rembourser préa- 
lablement les officiers d'Estampes suivant Tarrest de ce jour 
à Paris en parlement le dix neuf Mars mil six Gens soixante 
et quatorze. » 

Signé : « du Tillet. » 



Note 2«. — Voir page 41 . 

« Nicolas de Sève, chevalier, seigneur de Platteau-Mar- 
chais (en partie de Roin ville), près Dourdan, et autres 
lieux, capitaine d'une compagnie de dragons, régiment du 
roi, était cousin de Michel de Ghamillart, ministre secrétaire 
d'État au département de la guerre, et de Marie-Thérèse 
Ghamillart, épouse de Louis comte D'Aubusson, duc de la 
Feuillade, pair et maréchal de France, gouverneur du Dau- 
phiné. Le dit Nicolas de Sève était aussi parent de Gui de 
Sève, de Rochechouart, évéque d'Arras, el d'Alexandre de 
Sève, chevalier, seigneur de Ghatignonville, prévôt des 
marchands de la ville de Paris en 1654. 

« Marguerite-Antoinette de Sève, fille de Nicolas, après 
la mort de René de Rotrou, épousa Nicolas Péricart, maître 
des comptes, seigneur du Ghesne (près Dourdan). 

« G'est ainsi que Michel-Ghrétien de Rotrou et sa sœur 
Marguerite, marquise de Rambuteau, eurent pour frères et 
soeurs utérins : Henry-Jérôme Péricart, maître des comptes 
(qui épousa Marie-Thérèse de la Gorée), et MargueritePéri- 
cart, mariée^ en 1743, à Florimond Langlois de Résy, sei- 
gneur de Pommeuse, conseiller au parlement, n 
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Marguerite de Bézy périt sur l^échalaud en 1794 avec aes 
deax fils, M. de Poouneuse, eonseiller de grande cbsunbre 
au parlement, et M. de Résy, ca{>itaine aux gardes françaifies ; 
avec sa nièce, madame de Saint^Germain d'Apchon, et soa 
mari le marquis d'Apchon (cordon bleu) ; puis avec sa petite 
nièce, madame Lallemand de Biancourt (dont le mari^ 
échappé au massacre, épousa par la suite mademoiselle de 
Las-Gazes) ; et enfin avec sa belle-mère, madame de Pom- 
meuse (née Rolland de Chambeaudoin) qu*on eut la cruauté 
de faire rester au pied de Tinstrument fatal, pour n'y mon- 
ter que la dernière des sept ! 

C'est à cette affreuse circonstance, qui rendait madame 
Résy de Pommeuse héjîtière de ses enfants mourant suc- 
cessivement à cinq minutes de distance, que la mère de la 
comtesse Milon de Lernay acquit le droit de participer à Ja 
succession de cette victime. 



Note 3". — Voir page 42. 

Le grand conseil a été établi par Charles YIII Tan i40â. 
Dans son origine, il ne connaissait que des affaires qui ccm* 
cernaient les finances et la guerre ; mais François P% par sa 
déclaration de 1517, lui a attribué la connaissance de tous 
les procès concernant les archevêchés, évéchés, abbayes. 

Il connaissait encore des contrariétés d'arrêts, des. règle- 
ments entre juges royaux, des bénéfices consistpriaux et de 
tous les bénéfices qui étaient à la nomination du roi (excepté 
dexeux que le roi conférait en régale), des induits des car- 
dinaux et de ceux du parlemeiiC. 
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Note¥. — Voir page iA. 

On a vu passer le nom de Villiers (Milon de Villiers) 
page 6, à propos de Thomas de Rotrou, seigneur de Mar- 
sallin, qui épousa en 1517 une dame du fief de Villiers. 

Plus loin, page 9, il est dit, à Toccasion des armoiries de 
la famille des Rotrou, que Robert de France, fils de Louis le 
Gros, avait épousé la veuve de Rotrou II (comte du Perche) , 
et rhistoire nous apprend que ce même Robert de France, 
qui s'était allié aux Rotrou, se maria en troisièmes noces avec 
la veuve de Milofi 11^ comte de Bar-sur-Seine. 

Une singulière similitude se remarque dans la destinée 
de la maison Rotrou-d'Anjovr-de-Villiers et celle Milon- 
d'AnjoU'de-V illier s. Nous trouvons dans les papiers de fa- 
mille une note intéressante à ce sujet : elle fut écrite au 
château de Saudreville, à la date çlu 29 juillet 1849, et 
signée comte Milon de Villiers ; la voici : 

« L'étude de la généalogie de la maison de Rotrou m'a 
fourni l'occasion de faire des rapprochements assez remar- 
quables entre cette famille et la mienne; en effet, après avoir 
eu toutes deux une origine princière , souveraine , elles ont 
vu s'amoindrir leurs richesses et leur haute position , par 
suite des guerres qui désolèrent la patrie, et toutes deux fi- 
rent abandon de leurs domaines les plus importants à la 
couronne de France. 

« C'est dans l'Anjou que, au moyen âge, les deux branches, 
unies à plusieurs reprises , ont donné naissance aux rameaux 
qui s'étendent Jusqu'à nos jours ; et, après maints boulever- 
sements sociaux, les deux lignées se sont encore rencontrées 
au commencement du 19* siècle, par mon mariage avec une 
petite fiUe des Rotrou. (Voir plus loin la note qui concerne 
l'épouse du comte Milon de Villiers) . 
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<K Chacune de ces maisons a eu dans ses annales une 
Eustachie qui joua un rôle important; et toutes deux aussi 
ont possédé une terre du nom de VillierSy entrée dans 
leurs domaines par suite d'alliance, précisément à la même 
époque (1). 

« Catherine de Rotrou, fille de Pierre de Rotrou, lieute- 
nant général de Dreux sous Charles IX , a épousé Eustache 
Amiot, attaché au palais du roi Henri III ; 

« Un Pierre Milon a été secrétaire intime de ce prince; 

« Les frères de cette Catherine de Rotrou se distinguèrent 
par les services qu'ils rendirent à Henri lY dans la guerre 
de la Ligue; 

« Un membre de la famille Milon contribua à la récon- 
ciliation de ce prince avec le duc de Mayenne ; 

« Simon Rotrou a épousé Anne Le Pelletier; 

a Julien Milon a épousé Jeanne Le Pelletier. » 

« Ces deux familles ont eu deux lignes de descendance 
qui pouvaient s'éteindre il y a quelques années; nous ver- 
rons si le ciel fournira à chacune les moyens de se perpé- 
tuer (2). Signé : « Comte Milon de YiLLiJsas. » 

Cette espérance ne devait point se réaliser ( du moins 
quant aux Milon); celui qui la conservait encore à Tépoque 
où il écrivait, vient de mourir le dernier de sa race. 



(1) Commencement du XVI* siècle. 

(2) Les denx dernières branches de la descendance des Hilon furent : 
Celle des Milon de Villiers et celle des MUon de Meines, Cette der- 
nière s'eèt éteinte dans la personne de Fortunat-Jean-Marie Milon de 
Mesnes chevalier de Saint- Louis, officiera Tarmée de Gondé, préfet 
à Angoulême, puis à Besançon, sous la Restauration ; marié à demoi- 
seUe Thérèse-Agathe de Nieul, il n'a eu qu'une fille, morte sans posté- 
rité. 
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« L'UNION » annonçait sa mort, toute récente, dans des 
termes qui méritent d*ètre ici reproduits : 

« 8 wril 1868. » 

« Une antique et noble famille, qui touche par ses ancê- 
tres au berceau de la monarchie, et dont le nom s'est mêlé 

« 

aux grands événements de Thistoire, vient de s'éteindre 
dans la personne de M. le comte Milon de Yilliers, décédé 
à Auteuii, le 39 mars 1868, à Tàge de 90 ans. 

« Ce dernier rejeton des anciens comtes d'Anjou, Mon- 
tlhéry, Champagne, Tonnerre, Bar, etc., frappé dans sa 
fortune par les événements politiques, portait modeste- 
ment le cachet des splendeurs de ses ancêtres. Il alliait 
dans sa personne la dignité native du gentilhooime d'un 
autre âge^' avec la bienveillance et la simplicité d'un cœur 
affranchi de toutes les passions de l'orgueil et de l'ambi- 
tion. 

« Ami des sciences et desjettres qu'il avait cultivées 
avec succès , il se consolait des rigueurs de la fortune par 
le culte des arts et la pratique d'une obligeance, d'une cha- 
rité que l'ingratitude même ne pouvait lasser. 

« Il fut un des fondateurs du Prylanée des sciences et 
des arts, dont il partagea la présidence avec Ballanche. On 
lui dut une des plus remarquables réponses aux « Paroles 
d'un Croyant^ » de M. de La Menais : « Les Paroles d'un 
Mécréant; » une brochure sur l'organisation des commu- 
nes, et de nombreux articles scientifiques publiés dans 
d'excellentes revues périodiques. 

« Ayant embrassé fort jeune la carrière administrative 
et débuté au conseil d'Etat, il subit les tristes conséquences 
de nos bouleversements politiques depuis 1810 jusqu'en 
1830, et resta , en dépit des plus graves difficultés , un mo- 
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dèle d*éDergie , de zèle et de dé^ntéressement. Pinceurs 
actes de dévoùmeat civique excitèrent b vive reconnais* 
sanee de ses administrés. 

« G*est ainsi qu'après avoir risqué sa vie pour sauver 
du typhus les habitants de Mézières , apaisé des révoltes et 
préservé de la disette plusieurs arrondissements , il reçut 
la croix de la Légion-d*Honneur, à la demande collective 
de tous ses chefs de canton. 

« Nous avons dit que la catastrophe de 1830 le rendit à 
la vie privée. Il s'était allié , par sa femme , à la famille 
des Aotrou. Il eut un fils, mort en bas âge, et ne conserva 
que des filles. L'une d'elles , la comtesse Olympe Milon de 
Lernay, qu'il eut dernièrement la douleur de voir des- 
cendre avant lui dans la tombe, a laissé des oeuvres remar- 
quables, en peinture, manque et littérature (1), do^ 
« L'UNION » a plusieurs fois entretenu ses lecteurs. 

« Signé : 

« L« Secrétaire de la rédaotion, 
a A. Romrf. 'P 



C'est ici qu'il convient de placer l'extrait d'un journal du 
mois de juin 1849, concernant l'épouse du comte Milon de 



(1) Entre autres une étude de mœurs intitulée « lA Marquiie de 
Thétangt^ • qui a réoemment obtenu deux médailles d'honneur. 

Chez Albanel, 15, rue de Tuurnon. 

Des «ttvres lyriques d*un grand charme, chez Heugel, 2 hU, rue Vi- 
vteiiBe,<^ chez Brandus, 108, rue Rfcbeliea, — chez Jourdaine, 11, ras 
du DâuphiBi etc. 
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Villiers : Angélique-Françoise-Magloire, fille de Geneyiève- 
Mai^uerite de Rotrou, et de messire André- Jean Menjot de 
Dammartin (1). 

« L'UNION. • 9 Juin 1849. 

a Mois pour mois, presque jour pour jour, à deux siècles 
de distance du décès de Tillustre Jean de Rotrou, une de 
ses dernières nièces a entendu sonner Theure suprême I 

« L'épMémie qui décime Paris vient aussi de oiolssonner 
une femme qui fut remarquable par ses avantages extérieurs 
autant que par Télévation de son esprit et les vertus de son 
coeur : Madame la comtesse Milon de Villiers. Épouse d*ua 
homme qui , pendant trente années de sa vie, a occupé éùS 
fonctions honorables et rempli avec succès des missions dé- 
licates dans des circonstances graves et difficiles, elle a sup- 
V porté avec calme et résignation la mauvaise fortune, qui fut 
la récompense du dévoûment de son mari, comme elle 
avait partagé avec bonheur et modestie le temps de sa pros- 
périté. Morte dans les sentiments les plus touchants de ten- 
dresse pour sa famille et de soumission chrétienne, elle ne 
laisse que des filles. 

« Madame de Villiers est auteur de plusieurs productions 
d'une saine littérature ayant toutes un but utile. Elles sont 
rapportées à Tarticle qui la concerne dans la Biographie des 
Femmes contemporaines (2). » 



/ 



^>WW^W^P^P«IVi^P«M 



(1) Cités ei-avant, à propos des armoiries, page 8 ; page 45, & propos 
ÛB la descendance de Pierre de Rotrou de SaudrsviUe ; et dans les 
« Chrooiquei de FamiUe, » page 46. 

{%) Par M. de MontlBraad. 



Note 5«. ^ 

Un renvoi a été omis à la première page de nos récits, à 
propos du naufrage de la « Blanche-Nef; » nous réparons 
cet oubli. 

11 existe plusieurs versions du fatal événement : celle que 
nous avons puisée dans une histoire de la Trappe, par M. de 
Grandmaison y Bruno , s'accorde avec les anciennes tradi- 
tions conservées dans la famille de Rotrou. Au reste, tous 
les chroniqueurs s'entendent sur le fait de la fondation de 
régUse dédiée à Notre-Dame-de-la-Trappe, par Rotrou, 
en souvenir du naufrage où périrent sa femme et ses enfants, 
comme sur l'intention qui fit donner au dôme de l'édifice la 
forme d'un navire renversé. 



un MOT DE U STATUE. 

Qc Elle est due au ciseau de M. Allasseur, connu depuis 
longtemps déjà par son groupe original et gracieux de 
«c Mdise sauvé des eaux. » L'artiste a apporté dans son 
œuvre cette sévérité de composition et ce soin du détail qui 
caractérisent son remarquable talent. Il a représenté Rotrou, 
dans le costume de lieutenant particulier, avec la robe serrée 
par une ceinture à la taille. Selon le vœu émis par la ville, 
la tète a dû être modelée d'après le buste de Gaffieri , dont 
le type est pour ainsi dire consacré. Le poète est debout, 
dans une attitude grave; de la main droite il indique avec 
un geste plein de fermeté le sol qu'il prétend ne pas quitter. 
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tandis qae sa main gauche tient ouverte la lettre où se lisent 
les fameuses paroles adressées à son frère (1). Derrière lui, 
quelques volumes posés sur un tabouret portent les titres 
de ses principales œuvres. 

« L'avouerai-je? En voyant tous ces titres de tragédies dé- 
modées inscrits à côté des sept ou huit lignes d'une lettre 
désormais immortelle, on se sent frappé d*une singulière op- 
position. 

« N'y a-t-il pas là quelque chose d'admirable? Cet homme 
a noirci laborieusement le papier toute sa vie; il a composé 
de trente-cinq à quarante pièces , rimé près de deux cents 
actes; il a connu un moment le succès, presque la gloire, 



(1) Voici, d'après roriginal même, une copie de la dernière lettre de 
Rotrou, si dîrenement reproduite par les puUiieîstes : 

« Ce 8 Mn 1650» 

« Je TOUS ay eserit, mon frère, que la viUe de Dreux estait en ce mo- 
ment ravagée par une épidémie qui ressemble assés & la peste, et que 
ce fléau me rappeloit la situation de Thebes sous le règne d'OEdipe. 

— Sur ce TOUS venés de me respondre en style poétique : •— « Fuis , 
malheureux, fuis ces lieux empestés, fuis ce séjour aifreux plein du 
courroux céleste, luis cette ville habitée par la mort dévorante, et 
viens vers ton frère qui t'attend les bras ouverts, là tu trouveras un 
asile digne de toy. » 

• Je suis bien sensible à votre response • mon cher frère , et vous 
remercie bien sincèrement de vostre bonne intention pour moy. 
Mais le salut des citoyens m'est confié; j'en réponds & la patrie. Je 
ne trahirai point Thonneur et ma conscience, je périrai à mon poste. 

— Au moment où je vous escris cette lettre, les cloches sonnent 
pour la vingt-deuxiesme personne qui est morte aujourd'hui. Ce sera 
pour moy quand il plair|i à Dieu. Sur ce, je souhaite à vous tous 
santé et plaisir, et vous prie d'agréer mon amitié. 

Signé : « ROTROt. > 
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an poiat qae CionieiUe a fm dire im jour c Mmutenr de 
Rairm ei moi. » Bh Men, cette f^ire littéondre , qoi s'easoo- 
Tîe^ aajoird'hiii? Ces pièces souTest afplaodieg avec en- 
thousiasme, qm s'aviserait de les relire!.. Leurs fioms sirffi- 
raient à peine à le tirer de Toubli, si, daes une heure de 
généreux ^an , la même main qui les a écrites n*avait tracé 
ces qudques lignes si simples et si grandes! — Donc, ces 
quelques lignes sont restées quand le temps a fait justice 
du reste, et elles suffisent à balancer tout le bagage litté- 
raire du poète!... G*est que la fiction, si belle qu'elle soit, 
est bien peu de chose auprès des poignantes réalités de la 
vie; c*est que Tacte d*nn vaillant cœur séduira toujours 
plus justement la foule que les plus brillantes pages sorties 
d*une imagination ardente.... Touchant et profond ensei- 
gnement! Le nom que Rotrou s'était &it par se» vers, c'est 
par son dévoûment seul qu'il l'a immortalisé (i) I 

« Paul Parfait. » 



(1) Voir, pour le eommoseciMiit «t la fia do cet arliolo, an jottcnal 
l€ SUde du 8 juiUot 1867. 
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Ainsi qu'on a pu le remarquer, nom nous sommes ap' 
pliqués à préciser par des détails ce qui concerne lesprin- 
cipaux personnages des diverses branches de la famille des 
RotroUy-afin de fournir aux descendants qui regretteraient 
de ne pas être mentionnés le mx>yen de se rattacher chacun 
à son rameau respectif; nous introduirons avec plaisir dans 
une nouvelle édition les indications qui nous adviendraient 
sur les membres contemporains que nous ne pouvons at- 
teindre en ce moment. 



INAUGURATION 



DE LA 



STATUE DE ROTROU 



lO&IVlIt&VIlSO 



STATUE DE ROTROU 



N sait que, par testament, M. Lamé- 
sftQge, ancien maire de Dreux, a légué 
à la ville la somme de 13,000 francs 
pour, a-t-il dit, a être employée à 
élever une statue à la mémoire de Jean 
Botroa, magistrat et poète, né à Dreux, 
iH(Ht en cette ville, victime de son pa- 
triotisme, le 28 juin 1650. » 
h-eux conservera iongt«nps le souvenir 
la fête qui a eu lieu dans ses murs le 30 
1 1867, à l'occasion de l'inauguration de 
e statue. 

a veille, une abondante distribation de 
de viande avait été faite aux indigents 
ainsi heureusement préludé aux splea- 
UCIU9 ue la cérémonie, l'adauimstration muni- 
c^tale ayant voulu en cela témoigner de ses propres senti- 
ments et exécuter les généreuses intentions du teslaleur. 
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A une heure, M. le maire, à la tète du conseil municipal, 
escorté par la belle compagnie de pompiers de la ville, mu- 
sique en tète , s'est rendu à Thôtel de la sous-préfecture, à 
Teffet d*y complimenter M. le préfet et de le prier de vouloir 
bien présider à la cérémonie; puis, M. le préfet, accompagné 
de M. le sous-préfet, s'est rendu à THôtel-de- Ville, et le 
cortège étant formé s'est dirigé vers la place Rotrou, en 
traversant la Grande-Rue, le carrefour de Billy et une 
partie de la rue Parisis, dans l'ordre suivant : 

Un détachement de gendarmes à cheval ; 

Les détachements de pompiers des communes d'Aulnay- 
sous-Crécy, Charpont, Cherisy, Crécy, Gamay, Germain- 
ville et Marville-Moûtiers-Brûlé ; 

Les tambours de la garnison ; 

Une compagnie du iS*" régiment d'infanterie , en bataille ; 

Une députation de pauvres, composée de vingt-quatre 
personnes portant des rameaux de chêne ; 

La musique municipale de Dreux ; 

M. le préfet, M. le sous-préfet, M. le général Lebreton, 
député de la deuxième circonscription d'Eure-et-Loir, et M. 
le maire ; 

MM. de Falloux et Ernest Legouvé , membres du bureau 
de l'Académie française, précédés du premier huissier de 
l'Institut de France ; 

M. Edouard Thierry, administrateur général du Théâtre- 
Français ; 

M. Allasseur, auteur de la statue , et M. Janvier, archi- 
tecte; 

Le conseil municipal, précédé de son huissier et ayant à 
sa tète M. Gromard , premier adjoint (le deuxième adjoint , 
M. Rocque , était empêché par un deuil de famille) ; 
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Panni les invités , on remarquait MM. Ghasles , ancien 
dépaté ; Desmousseaux de Givré, ancien préfet; Desmousseaux 
de Givré- ûls; de Bourgoing; Vingtain; major Foumier; 
Gressier, président du tribunal civil; Levassort, curé de 
Dreux; Favé, juge de paix; Tourangin, receveur des finances; 
d'Asbonne, ingénieur des ponts et chaussées; M Tinspec- 
teur des écoles primaires de Tarrondissement; M. le vérifi- 
cateur de Tenregistrement et des domaines ; M. le receveur 
principal des contributions indirectes; MM. les contrôleurs 
des contributions directes, etc. ; 

MM. les officiers du 25*" de ligne, en garnison à Dreux ; 

MM. les maires du canton de Dreux. 

Le cortège était fermé par un détachement de gendarmes 
à pied, les quatre compagnies de pompiers de Mézières , 
Ouerre, Tréon et Vert, et une compagnie de la garnison en 
bataille. 

La compagnie des pompiers de Dreux et les autres com- 
pagnies du 25®, composant là garnison, formaient une haie 
d'honneur et escortaient les autorités. 

£n arrivant sur la place Rotrou, magnifiquement décorée, 
les autorités et les invités faisant partie du cortège ont pris 
place sur Testrade faisant face à la statue et où s'étaient 
déjà rendus un grand nombre de personnages de distinction 
appartenant au clergé, à la magistrature, aux lettres, aux 
sciences , à Tarmée et à la bourgeoisie. 

De nombreuses places avaient aussi été réservées aux 
dames, et Taspect gracieux de leurs toilettes contribuait à 
rembellissement de la cérémonie. 

Enfin, dans le côté opposé de la place faisant face aux 
autorités ) une estrade avait été dressée et était occupée par 
la Société Philharmonique, ayant à sa tète M. Desforges, son 
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président, et chargée d'exécuté une cantate en Thonneur 
de Rotrou. 

M. le préfet présidait cette imposante cérémonie, ayant à 
sa droite M. de Falloux, M. le général Lebreton, M. le sons- 
préfet et M. Edouard Thierry, et à sa gauche M. Legouyé, 
M. le maire et M. le curé. 

Après une symphonie exécutée par la musique municipale 
de Dreux, M. le maire ou^re la séance d^inauguration par 
un discours dans lequel il retrace Texisience noble et un peu 
tourmentée de Rotrou. 

Il rappelle les titres de notre illustre compatriote à Tad- 
miràtion de ses contemporains et de la postérité. 

L'analyse du discours de M. Mesirard serait bien froide 
à côté des paroles qu*il a pnmoncées, mais qu'il n'a point 
mises à notre disposition. La partie finale, la seule qu*il ait 
bien voulu nous abandonner, reproduisant des faits que le 
lecteur a déjà trouvés sur les pages précédentes, nous avons 
pensé devoir épargner des redites et arriver de suite au pas- 
sage où M. le maire s'adressant aux autorités supérieures : 

« Messieurs, dit-il, Tadministration municipale actudle 
est heureuse de pouvoir donner dans cette solennité un 
nouveau témoignage des services rendus à sa ville natale, 
en des temps difficiles de changements de gouvernement et 
de dynastie, par le dernier maire du noïn de Rotrou^ 

« Comme aussi de présider à Texécution de la disposition 
testamentaire de M. Lamesange, concernant le monument 
du magistrat -poète, suivant ses intentions formellement 
manifestées; car notre généreux testateur a encore dit : 
« Que ce serait le comble de l'ingratitude que d'empêcher 
« ou retarder l'érection de ce monummit trop longtemps 
« attendu. » 
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a Noa, Lamesange, que (es mânes , qui errait autour 
de cette place, se rassurent! Tes concitoyens n*ont jamais 
eu rintention de répudier ton I^s; ils rempliront ton at- 
tente et exécuteront scrupuleusement tes volontés, quels que 
soient les embarras financiers de l'administration. 

« Tes successeurs tiennent à honneur que la ville com- 
plète la dépense que nécessite la consécration de ce monu- 
ment qui doit témoigaer du patriotisme qui t'animait. 

« Messieurs, en remplissant la mission qui nous est con- 
fiée, et en exprimant notre gratitude pour le don que l'Em- 
pereur nous fait, nous, les mandataires de la population, 
manifestons également et hautement nos sentiments de re- 
connaissance pour le dévoûment de Rotrou et pour le bien- 
fait de Lamesange. , 

« Ge bronze l'attestera aux populations futures. » 

Ce discours est accueilli par d'unanimes applaudisse- 
ments. 

Puis, sur un signe de M. le maire, le voile qui recouvre 
la statue tombe, Rotrou apparaît, et des cris d'enthousiasme 
saluent ses nobles traits rendus avec tant d'art et de bonheur 
par M. AUasseur, l'artiste habile dont eette statue est sans 
contredit l'un des chefs-d'œuvre. 

A ce moment les vingt-quatre indigents composant la dé*- 
putation des pauvres s'avancent et déposent, au pied de la 
statue, les rameaux de chêne dont ils sont porteurs , en té- 
moignage de reconnaissance pour les services rendus aux 
habitants de Dreux par l'homme illustre auquel son dévoû- 
ment coûta la vie. 

M. le Préfet se lève ensuite et s'exprime en ces termes : 

« Messieurs, 
« Si quelque chose pouvait nous étonner dans la mani- 
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festation qui se produit aujourd'hui en faveur de Jean Ro- 
trou,' ce serait assurément le retard qu'elle a subi. 

« Quiconque connaît les sympathies de la ville de Dreux 
pour ce nom vénéré sait qu'il ne s*agit pas seulement de cé- 
lébrer la mémoire d'un poète dont la cité est fière, non pas 
même de consacrer le souvenir d'un noble dévoùment que 
l'histoire a enregistré, mais de récompenser toute une longue 
succession de services rendus par une famille où le courage 
civil fut héréditaire et qu'anima pendant deux siècles et 
demi le plus pur et le plus ardent patriotisme , — depuis 
Jean Rolrou, maire en 1561 , — jusqu'à Louis -Claude -Ro- 
trou, dernier maire de ce nom. » 

Ici M. le Préfet rapporte les faits honorables qui se trou- 
vent déjà consignés ci-avant page 75 à l'article généalogique 
concernant le vénérable administrateur de 1812; il dit en 
outre que Louis-Claude par son exemple, ainsi que tous ses 
ancêtres, avait efficacement travaillé à élever le niveau moral 
de cette population, comme aussi sa prospérité matérielle , 
par les bienfaits d'une bonne administration. 

« Nous sommes à l'aise, Messieurs^ continue M. le Préfet, 
pour rappeler de pareils souvenirs; car l'administration ac- 
tuelle n'est pas moins sympathique et, en fait de vigilance 

on de dévoùment, ne saurait être dépassée. 

-• * 

« J'ajouterai , Messieurs , qu'elle vient d'acquérir un de 

ses meilleurs titres à la reconnaissance publique en élevant 

au plus illustre de ses concitoyens un monument depuis 

longtemps attendu , si j'en crois Tannonce qu'en faisait déjà 

M. Claye dans une chanson datée de 1838. 

« Jean Rotrou, celui qui nous occupe plus particulière- 
ment aujourd'hui , fut à la fois poète et magistrat. » 
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En quelques paroles ftl. ie Préfet résume la vie pratique 
de Rotrou. 

« Plus tard, dit-il, fidèle aux traditions de sa famille, il 
obtint la charge de lieutenant civil et criminel au bailhge 
de Dreux et la remplit avec ce sentiment élevé du devoir 
qui formait le caractère distinctif de sa race. 

oc La ville de Dreux était d'ailleurs sa passion dominante, 
et ses amis savaient le prendre par son faible en lui en fai- 
sant l'éloge. Aussi Pierre Corneille lui écrivait-il : « On me 
« fait de votre ville de Dreux le récit le plus enchanteur. 
« J'aurais le plus grand désir d'aller vous y voir dans votre 
« belle famille; mais cela m'est impossible en ce mo- 
« ment. » 

M. le Préfet donne en cet endroit un récit de la mort de 
Rotrou , ainsi qu'on la connaît, et il termine ainsi : 

« Il mourut , en effet, de la maladie régnante le 28 juin 
16S0, à l'âge de 41 ans , léguant à ses concitoyens l'image 
d'un grand cœur aussi bien que d'un grand esprit, et résu- 
mant dans sa belle et vigoureuse figure le dévoûment de dix 
générations de magistrats. 

« De tels exemples. Messieurs , n'ont pas besoin de com- 
mentaires. Mais il faut les rappeler souvent. Ils enseignent 
aux uns la reconnaissance , aux autres le devoir, à tous le 
respect de l'humanité et l'excellence de la vertu. » 

Après ce discours vivement applaudi par l'assemblée, 
MM. de Falloux et Legouvé, au nom de l'Académie fran- 
çaise, et M. Edouard Thierry , au nom de MM. les socié- 
taires du Théâtre-Français, ont prononcé les discours sui- 
vants : 

8, 
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Discours de M. de Falloux. 



ce Messieurs, 

« Âa moment où TEurope vient admirer chez nous les 
merveilles évoquées de tous les points du globe, au moment 
où la Fraûce va récompenser le persévéraot labeur de ses 
enfants et saluer avec une franche cordialité les chefs- 
d'œuvre de nos émules , vous avez écouté une bonne ins- 
piration, en invitant vos concitoyens à une solennité pure- 
ment littéraire. Ce n'est là ni une contradiction, ni même 
un contraste; c'est plutôt un heureux à-propos et le légitime 
déploiement de notre richesse nationale. Un peuple a le droit 
d'être fier quand il possède assez de gloire pour en couvrir 
tous les drapeaux, le drapeau de l'industrie comme celui de 
l'honneur, celui des arts comme celui des lettres. Ce n'est 
donc point trop de hardiesse que d'honorer la mémoire d'un 
vieux poète en regard de tous les spectacles contemporains. 
La sympathie de l'Académie française pour une telle fête 
ne pouvait être douteuse ; la reconnaissance de ceux que 
vous voulez bien accueillir comme ses représentants est 
profonde. 

« Le nom de Rotrou compte parmi les noms que le temps 
consacre et que la comparaison grandit. Les titres d'une na- 
tion ne se tracent pas seulement sur le parchemin; ils s'é- 
crivent aussi sur le marbre et sur le bronze. Ses statues , 
ses monuments publics, doivent être le résumé populaire, 
la tradition toujours présente de son histoire , et, de gêné- 
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ration en génération, un puissant appel à Tintelligence, à la 
vertu ; au patriotisme. Rarement cet hommage aura été 
mieux justifié qu'aujourd^hui. 

« On dirait que le génie de la France s'y est pris à deux 
fois pour produire Fauteur du Cid, et qu'il s'est essayé sur 
Rotrou avant de nous donner Corneille. 

» 

« Né trois ans après notre grand tragique , Rotrou fut 
cependant, par la précocité de son talent, le prédécesseur 
et l'initiateur de Corneille dans l'art de représenter les no- 
bles passions, les caractères et les sentiments héroïques. 

tt Dès l'âge de dix-neuf ans, il débuta par une tragi-co- 
médie qui obtint à l'hôtel de Bourgogne un grand succès. 
S'inspirant du théâtre espagnol et du théâtre grec, emprun- 
tant ses modèles, tautôt à la chevalerie, tantôt à l'antiquité, 
il ne trouvait à la hauteur de sa généreuse nature que les 
mœurs souverainement empreintes de dignité et d'indépen- 
dance. Corneille, qui suivit bientôt la même voie, l'appelait 
son père; en réalité, Rotrou fut tour à tour maître et dis- 
ciple , et toujours ami. 

ce Le cardinal de Richelieu, qui d'une main contenait ou 
limitait l'empire d^ÂIJiemagne , savait de l'autre étendre et 
confirmer l'empire des lettres. 

« Rotrou et Corneille furent les premiers qu'il appela 
dans un cercle intime et littéraire , où le ministre-roi ap- 
portait autant d'assiduité et d'attention que dans les plus 
importants conseils de la politique. Ni l'ambition , si près 
du pouvoir, ni la jalousie, si près de la rivalité, n'altérèrent 
jamais la touchante amitié des deux poètes. 

a Racine était trop jeune pour y prendre sa part; mais 
Rotrou eut, du moins, cet insigne privilège que son récit 
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du combat d'Etéocle et de Polynice (1) demeura, pendant 
plusieurs représentations, intercalé dans les Frères ennemis^ 
de Racine, qui désespérait de le surpasser. Venceslas et 
Saint'Genest sont restés au théâtre. Grâce à de fidèles ad- 
mirateurs, en même temps habiles interprètes, vous allez 
en juger tout-à-l'heure; vous allez faire revivre une de ces 
soirées où se plaisaient tant nos pères, et vous aurez bien 
opportunément consolé ce vieux répertoire français qu'ap- 
plaudissait encore au commencement du siècle un parterre 
de rois. 

« C'en serait assez, Messieurs, pour Thonneur de votre 
compatriote et pour Téclat de cette journée; mais Rotrôu se 
signala par d'autres mérites , auxquels vous n'êtes pas moins 
sensibles : les mérites du citoyen. 

<c Quelles que fussent les séductions qui pouvaient le re- 
tenir à Paris, Rotrou garda toujours au suprême degré 
l'affection au pays natal , et vos pères l'en récompensaient 
en lui confiant la première magistrature de la cité. Pour 
elle, il nous a privés de l'honneur de le compter, avec votre 
compatriote Godeau, évêque de Grasse, parmi les ancêtres 
de l'Académie française, l'article de nos règlements sur la 
résidence paraissant à sa conscience scrupuleuse incompa- 
tible avec seâ fonctions à Dreux qu'il ne voulait sacrifier à 
aucun prix. Il se trouvait à Paris^ cependant, lorsque éclata 
cette épidémie de fièvre pourprée qui exerça dans votre 
pays de si cruels ravages. Mais à la première nouvelle du 
danger, se dérobant aux charmes des plus illustres amitiés , 
aux enivrements d'une renonmiée encore jeune et déjà in- 
contestée, il quitta tout et répondit simplement à ceux qui 

(i) Dans Antigone. 
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voulaient Tarréter : < Oui de vous peut me promettre uoe 
plas belle occasion de mourir? » II revint en hâte, prompt 
à se dévouer, comme un homme qui aime et qui croit. 

< Ce n*est pas dans un tel moment et dans de telles ré- 
solutions qu'on pouvait oublier Corneille. L'auteur de Saint- 
Genest écrit à Tauteur de Polyeucie combien il se félicite, 
prêt à paraître devant Dieu, d'avoir toujours rendu à la 
poésie un culte qui ne fut ni corrompu ni corrupteur (1} . Puis, 
avec la sérénité du vrai courage, il presse, il organise, ii 
multiplie tous les genres de secours. Sa prévoyance, son 
énergie, domptent le fléau et vont le faire reculer. Mais le 
coup qu'il détourne de ses concitoyens le frappe lui-même, 
et, victime volontaire, il succombe à peine âgé de 40 ans. 
Il succomba en digne fils de ce XVIP siècle, où la grandeur 
de la mort couronnait si naturellement la grandeur de la 
vie. Rotrou avait dit, par la bouche d'un de ses person- 
nages : 

• Ma flamme a consumé C6 qu'elle avait d'impur (2). 

« Ce beau vers pourrait servir de devise à la plupart des 
existences de cette époque, où la jeunesse, quelle que fût 
l'ardeur de ses emportements, conduisait si vite à une grave 
maturité; où les femmes les plus brillantes abritaient, sous 
le voile à jamais baissé d'une austère retraite , des années 
encore pleines de séductions ; où les hommes les plus mêlés 
aux agitations de leur temps n'y perdaient pas la faculté 
de se recueillir; où beaucoup, sans attendre les leçons de 



(1) Dreux ancien et Dreux nouveau, par L.-T. Crétiea, grand in-S**, 
p. 117. 

(2) Venceslas, acte II, scène II. 
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la vieillesse, ne voulaieat plus garder avec le moode d'au- 
tres liens que ceux qui ont aussi des liens avec Tétemité : 
l'étude et la prière. C*e$t là ce qui demeure un des traits 
caractéristiques de ce siècle, juste orgueil de Tesprit français 
et Tune des gloires de Tesprit humain. 

« A cette époque, les écrivains plaçaient leur but, les lec- 
teurs leur estime et presque tous leur règle , dans les plus 
hautes régions de Tordre moral. Ils savaient allier, dans une 
harmonie dont le christianisme seul a le secret, la fierté 
de Tâme et l'humilité du cœur ; ils n affranchissaient ni leur 
imagination ni leur vie des lois de la raison, du bon sens et 
du bon goût. C'est par là que ce siècle a conquis , c'est par 
là qu'il garde une place à part entre tous les siècles ; c'est 
par là que les hommes mêmes qui ont paru n'y occuper que 
le second rang sont^levés au premier par le suffrage d'une 
postérité respectueuse et reconnaissante. 

c Vous avez donc fait, Messieurs, un acte de judicieux 
patriotisme quand, au milieu de tous les hommes distingués 
à qui Dreux a donné naissance, vous avez voulu honorer 
particulièrement Rotrou \ vous avez bien choisi votre héros 
et votre jour; vous avez vous-mêmes mérité la gratitude 
publique en rappelant, par ce grand modèle, aux hommes 
de bien ce qu'ils doivent aux lettres, aux hommes de lettres 
ce qu'ils doivent au bien. » 



Discours de M. Legouve. 

tf Messieurs, 
« L'Académie française, en répondant aiyourd'bui à 
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Yotre appel , a obéi à un doable sentiment et a voalu rem^ 
plir un double devoir. C*est tout à la fois un hommage 
d'admiration et un hommage de regret qu'elle rend à votre 
illustre compatriote , et elle vient honorer en lui un ieA 
poètes qui ont le plus contribué à la gloire de la France et 
qui ont le plus manqué à la sienne. 

« Rotrou n'appartint pas à TAcadémie. 

« La faute n*en est pas à elle, mais au temps ou vivait 
Rotrou. Dreux était trop loin de Paris dans ce temps-là. Le 
règlement qui imposait la résidence à tous les membres de 
TÂcadémie, afin qu'ils pussent prendre part à ses travaux , 
empêcha seul l'auteur de Venceslas de s'asseoir à côté de 
l'auteur de Cinna. Aujourd'hui où, grâce au progrès de la 
science, la distance n'est plus l'éloignement et où l'éioigne- 
ment n'est plus l'absence, l'Académie a le droit d'étendre 
ses choix aussi loin que s'étendent ses admhrations , et , si 
Rotrou vivait encore, il pourrait venir se mêler à nos réu- 
nions, comme nous venons assister à l'inauguration de sa 
statue. 

« On se plait beaucoup aujourd'hui à élever des statues, 
presque autant qu'à renverser des renommées. II n'y a guèrç 
de ville qui ne cherche et ne trouve dans les. archives de 
son passé quelque grand homme plus ou moins oublié... 
même par elle, et qui n'immortalise par un monument 
d'airain 

« Des héros dont le ifom est souvent bien fragile; 
• Lenr statue est de bronze et leur gloire est d'argile. 

« Un tel vers ne pourrait certes pas s'appliquer à Rotrou. 
Peu de réputations ont mieux résisté au temps, mieux 
triomphé des vicissitudes du goût, mieux surmonté les 
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épreuves par où doit paisser toute gloire durable. De ces 
épreuves , la plus redoutable, pour lui, fut la première, je 
veux dire le voisinage de Coroeille. Corneille, en parais- 
sant, fit pâlir toutes les illustrations qui Tentouraient; les 
étoiles ne s'effacent pas plus vite devant le jour que les 
œuvres contemporaines ne s'effacèrent devant le Cid; seul, 
le nom de Rotrou garda son prestige auprès du nom de 
Corneille, et Ton sait le mot fier et significatif de Tauteur 
de Cinna : « M. de Rotrou et moi, nous suffirions à faire 
vivre même des saltimbanques. » 

« Le siècle de Louis XIII devint celui de Louis XIY. Ou 
opposa Britannicus à Cinna^ Andromaque au Cid, et Cor- 
neille fut forcé de partager sa gloire. Rotrou ne perdit rien 
de la sienne. 

« Vint le dix-huitième siècle; Racine grandit encore et 
sembla presque, sous la plume de Voltaire et de Yauvenar- 
gues, s'élever seul à la première place; Rotrou conserva 
son rang de second César, et Voltaire, en comparant Saint- 
Genest à Polyeucte, ne craignit pas de mettre souvent la 
copie au-dessus de Toriginal. Enfin, dans notre siècle, on la 
tragédie est si peu en honneur, et où les maîtres de ce grand 
art ont été l'objet d'un dédain si irréfléchi, le nom de Ro- 
trou n'a jamais été prononcé qu'avec respect; on lit encore 
Saint-Genest; les artistes de la Comédie-Française que vous 
entendrez ce soir n'ont eu qu'à repasser leurs rôles pour, 
représenter Venceslas devant vous : 

« Et Ton peut dire enfin que le Temps, dont Tempire 
Coniacre ou raffermit ce qu'il n'a pu détruire, 
Donnant place à Rotrou dans la postérité , 
A transformé sa gloire en immortalité. 

« D'où vient une si heureuse et si rare fortune? De ce 
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qu*il y a dans Rotrou deux hommes qui, réunis, font de lui 
un vrai grand homme; de ce que sa renommée littéraire , 
associée et comme attachée à sa mort héroïque, a reçu de 
cette mort je ne sais quel reflet d'immortelle grajideur; de 
ce qu'au lieu de lui élever une statue vous auriez pu lui en 
élerer deux, la première au poète et la seconde au citoyen ; 
de ce qu'enfin, pour tout résumer en un seul mot, Rotrou 
fut un vaillant ! Vaillant de cœur, vaillant d'esprit , yaillant 
de caractère! Étudiez sa vie; partout vous y retrouverez 
écrit ce que ce beau mot de vaillant exprime de générosité 
d'âme et de loyauté chevaleresque. 

« Au début de sa cstrrière, il est choisi par le cardinal de 
Richelieu pour travailler aux plans dramatiques de Son 
Éminence, avec quatre autres poètes : GoUetet, l'Étoile, 
Bois-Robert et un dernier obscur, gauche , timide , que ses 
collaborateurs accablaient de dédains; Rotrou seul le dé- 
fend, l'encourage, lui tend une main amie, et l'inconnu, 
par reconnaissance , lui demande la permission de l'appeler 
son père : Cet inconnu , c'était Corneille. 

« Quelques années plus tard , le Cid paraît. Les dédai- 
gneux de Corneille obscur deviennent les détracteurs de 
Corneille illustre : sa gloire excite autant de haine que son 
obscurité avait excité de mépris ; le grand ministre ameute 
contre ce génie naissant sa troupe de beaux esprits ; Scudéry 
brandit contre lui sa plume à la façon d'une lame d'épée. 
Seul, un poète, méprisant la colère du terrible ministre, ose 
prendre la défense du persécuté... C'est encore Rotrou. Il 
vante le rival qui l'éclipsait; il appelle tout haut son maître 
celui qui la veille l'appelait son père ! Ainsi éclate , sous sa 
double forme, cette générosité native, aussi étrangère à 
l'envie qu'à l'amour-propre , et qui sait se pencher vers la 
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faiblesse pour la soutenir, s'incliner devant le génie pour 
l'adorer. 

« Vous n'attendez pas de moi , Messieurs , une analyse 
méthodique et détaillée des ouvrages de Rotrou. Je vois 
d'ailleurs à mes côtés un critique distingué à qui de longues 
études dramatiques , couronnées par une intelligente prati- 
que théâtrale, ont révélé tous les secrets de la scène. C'est 
lui qui, mieux que personne, pourra vous définir en traits 
précis et fins le génie de votre illustre compatriote. Je ne 
veux, moi, que marquer ici en quelques mots le point par où 
Rotrou a mérité de vivre à côté de Corneille, c'est-à-dire le 
point par où il se distingue de lui , car l'originalité seule fait 
les talents immortels. 

a Si je pouvais mettre sous vos yeux les deux admirables 
bustes de Corneille et de Rotrou qui figurent au foyer de là 
Comédie-Française, ces deux images vous diraient, mieux 
que toutes paroles , la différence de ces deux esprits. Cor- 
neille, avec sa figure méditative, sa tête un peu penchée, 
sa physionomie calme et forte, son rabat tout uni , ses che- 
veux rares et recouverts d'une calotte de bénédictin , vous 
représente le génie sévère, puissant, contenu et pauvre. 
Rotrou, avec sa chevelure à grandes ondes, sa moustache 
relevée , ses narines gonflées, sa mine fière et ouverte, son 
œil plein d'éclairs, sa tête haute sans orgueil et la broderie 
élégante de son col , Rotrou , dis-je , vous exprime ce que 
j'oserai appeler le génie gentilhomme; c'est-à-dbe quelqne 
chose de libre^ d'heureux, de spontané, d'abondant, d'au- 
dacieux. Tel portrait, telles œuvres. Rotrou a imité Corneille, 
il est vrai, mais personne ne l'a proclamé plus haut que lui ! 
C'est encore là un des traits caractéristiques de cette loyale 
nature. Il ne manque pas, dans les lettres, de gens qui 



— 115 -. 

imitent leurs contemporaifis et qui même les pille&t ; mais^ 
semblables aux habiles larrons, ils démarquent les cd>- 
jets dérobés pour faire perdre la trace des vrais proprié* 
taires. Rotrou, loin de déguiser ses emprunts, les signale le 
premier ; loin de renier son maître, il le loue dans la pièce 
même où il Timite, et je ne sais rien de plus honorable dans 
rhistoire des lettres que ces quelques, vers de Saint-Genest 
où le poète, par un touchant anachronisme, fait le portrait 
de Fauteur de Cinna et de Pompée sous les traits d'un 
célèbre auteur romain. Mais, dans cette pièce même, évi- 
demment inspirée par Polyeucte, comme Timitateur de- 
vient soudainement original 1 Comme il s*élance vite , je 
ne dis pas au-dessus de son maître , mais loin de 
lui! 

^^ PolyetMte f malgré ses admirables familiarités de lan- 
gage et ses audaces d'analyse psychologique, demeure dans 
le cercle sévère et volontairement restreint du poème tra- 
gique. L'œuvre de Rotrou entre en plein dans le champ il- 
limité du drame. Il embrasse tous les contrastes de la vie et 
des conditions humaines. On sent comme un souffle de 
Shakespeare dans cette pièce étrange où les comédiens se 
mêlent aux empereurs, les martyrs aux coquettes de théâtre, 
et le tableau des coulisses de la scène è la peinture des cou- 
lisses de palais. Il faut traverser tout le dix-septième siècle, 
tout le dix-huitième, et arriver aux innovations de notre 
temps , pour trouver un pendant à cette œuvre singulière : 
Marion Delorme, avec son assemblage de grands seigneurs, 
de rois et de comédiens ambulants, semble parfois la rap- 
peler, et il est tel passage de Saint-Genest qui, par Torigi- 
nalité du coloris et l'audace de l'image , dépasse ou, pour 
mieux dire , passe par-dessus la langue même de Corneille 
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et vient se rattacher aux plus heureuses hardiesses de notre 
époque. Ces quatre vers : 



J'ai va des enfaats tendre une gorge assurée 
A la sanglante mort qu'ils voyaient préparée 
Et tomber sous le coup d'un trépas glorieux 
Ces fruits à peine éclos déjà mûrs pour les cieux ; 



ces vers admirables ne semblent-ils pas éclos eux aussi sur 
les lèvres de la muse moderne? Si Rotrou vit encore, c*est 
que cet imitateur fut un précurseur, c*est que son génie est 
à la fois contemporain de Corneille et de l'auteur d'Her^ 
nani, 

« Un autre trait caractéristique du talent de Rotrou, 
c'est Taccent qu'il a donné à la passion. La passion dans 
Corneille n'apparatt jamais, même dans le Cid, qu'en lutte 
avec le devoir : de là son caractère élevé , mais de là aussi 
sa contrainte , sa réserve un peu froide , quelquefois même 
sa subtilité mêlée çà et là de déclamation. Chez Rotrou, elle 
éclate dans toute sa fougue, dans tout son emportement, 
dans toute son égoïste et insatiable ardeur. Moins élégante 
et moins délicate que chez Racine, moins sobre , moins pré- 
cise dans son expression, elle est plus abondante, plus im- 
pétueuse , plus oublieuse de tout, excepté d'elle-même. Il 
faut remonter dans l'antiquité aux incomparables élégies 
de Properce et de Catulle; il faut dans le monde moderne se 
redire les âpres accents de Régnier ou les désespoirs les plus 
fougueux de nos drames pour retrouver les déchirants 
transports d'amour de Ladislas; et les jalouses douleurs d'O- 
rantée, pleurant sur le seuil de la porte de Laure sans pou- 
voir se défendre ni de l'adorer ni de la maudire, semblent 
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souvent un écho anticipé des admirables plaintes du chantre 
des Nuits ! 

« En vérité, Messieurs, quand on pense que Thomme de 
qui sont partis ces cris de passion, toute terrestre et toute 
humaine, est le même qui, se transformant tout-à-coup en 
stoïque, vint mourir esclave du devoir, à son poste d'honneur 
et de danger, on ne peut s'empêcher de saluer en lui, non- 
seulement rélève du génie de Corneille, mais Télève de ses 
héros 1 Les accents de Cinna et d*Horace ont fait écho ail- 
leurs et plus loin que dans Tesprit de Rotrou ; ils ont passé 
dans son àme! Parce côté du moins, il s'élève au-dessus 
de son maître lui-même, car, si Corneille est Romain, ce 
n*est que quand il écrit ; Rotrou fait plus, c*est en Romain 
qu'il meurt. 

« Aussi, je ne crains pas de le dire, l'Académie française 
ne représente pas seulement ici les lettres françaises : elle 
revendique un plus beau rôle, elle vient comme mandataire 
d'une plus noble c^se. La libéralité de l'homme de bien 
qui nous a chargés de juger et de récompenser les actions 
vertueuses nous permet, disons mieux, nous ordonne de dé- 
poser aux pieds de cette statue une autre couronne encore 
que la couronne poétique , car nos suffrages appartiennent 
deux fois à Rotrou : ils sont à lui par droit de génie et par 
droit de vertu. » 



DiSGOUBS DE M. Edouard THiEanY. 



Mesdames et Messieurs, 
a Que me reste-t-il après ce que vous venez d'entendre ? 



— H8 — 

Que vous dirai-je qui n'ait déjà été dit avec plus de grâce 
et plus d'autorité, soit par le digne concitoyen de Rofcrou 
qui lui succède, entouré d'une juste vénération, dans Tordre 
de la magistrature civile, soit par les deux orateurs émi- 
nents que le sénat des lettres a délégués auprès de cette sta- 
tue, pour apporter à Tillustre mort ce qu'une fin prématurée 
lui a seule envié de son vivant, les suffrages de l'Académie 
française ? 

a Ce que j'ajouterai ne peut être qu'un écho affaibli de cette 
parole aimée, de cette noble et supérieure éloquence. Mais 
quoi ? La louange qui se répète d'écho en écho, n'est-ce pas 
la renommée ? Et , debout devant cette sympathique image, 
legs généreux d'une admiration pieuse, ai- je le droit de re- 
fuser à Rotrou d'être le plus humble de ces échos dont se 
fait une gloire immortelle ? 

a D'ailleurs, Messieurs, la Comédie- Française est parti- 
culièrement obligée envers le poète qui , dédiant au roi sa 
seconde pièce imprimée, la Bague de l* Oubli, a pu se 
rendre ce témoignage à lui-même : 

(t Sire, puisque enfin la comédie est en un point où les plus 
honnêtes recréations ne lui peuvent plus causer d'envie, où 
elle se peut vanter d'être la passion de toute la France et le 
divertissement même de Votre Majesté , je ne trouve plus 
de honte à paraître et je fais gloire d'avoir aidé à la rendre 
belle comme elle est. » 

a La postérité ne l'en a point dédit. Âidcr à rendre la co- 
médie belle comme elle est, comme elle devint après le Cid, 
comme elle devint après le Menteur^ après Andromaque et 
le Misanthrope, ce fut le rôle de Rotrou; et, tandis qu'il 
croyait modestement n'avoir eu que sa part dans l'œuvre 
commune, la mémoire publique, le mettant à part, Vu re- 
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gardé seul comme un précurseur, le précurseur du grand 
Corneille. 

« L'auteur de r Hypocondriaque n'a pourtant précédé 
que d'un an l'auteur de Mélite, ou plutôt la première pièce 
connue de Rotrou n'a précédé que d'un an le début de 
Pierre Corneille; mais le théâtre , à la veille du Cid et jus- 
qu'à Molière même , n'a pas encore d'histoire certaine. A 
quel moment commence Rotrou? Qui le sait? 'Est-ce en 
1628? Est-ce avec V Hypocondriaque? Mais deux ans plus 
tard, dans la préface de Clëagenor et Doristée^ qui passe 
pour le troisième de ses ouvrages, il appelle cette comédie 
la cadette de trente sœurs prêtes à la suivre, c'est-à-dire à 
risquer, selon le succès de celle-ci , l'épreuve de la lecture. 

a Quelles étaient donc ces trente sœurs? Qui en a re- 
cueilli les titres ? Où ont-elles été représentées ? A Paris ou 
dans la province ? Le poète les avait-il signées de son nom ? 
Questions sans réponse : seulement, s'il était vrai qu'en 1630 
Rotrou eut déjà donné trente pièces aux comédiens , on se- 
rait induit à conclure qu'il jouissait d'une certaine renom- 
mée, qu'il eût peut-être l'occasion de s'employer auprès de 
Mondory en faveur du jeune avocat normand qui venait de 
composer sa Mélite; dans tous les cas, 'on comprendrait 
mieux que Corneille, malgré sa supériorité d'âge, se soit tou- 
jours plu à l'appeler son maître et son père. 

« Trente pièces pour un poète de vingt-six ans, et sans 
doute trente pièces en cinq actes (les beaux esprits du temps 
n'en faisaient pas d'autres) I Le nombre paraît d'abord exces- 
sif, et cependant il n'a rien qui doive nous rendre incré- 
dules. Alexandre Hardy , qui venait de mourir, n'en avait- 
il pas fait près de six cents, toutes en vers et toutes dans la 
mesure des cinq actes consacrés par Jodelle ? 
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« Quand on parle du théâtre , j*entends de ses conditions 
d'existence , jusqu'à la seconde moitié, pour ne pas dire jus- 
qu'à la fin du dix-septième siècle , il faut commencer par 
oublier le théâtre de nos jours : ces édifices qui comptent 
parmi les élégances architecturales du Paris moderne , cette 
fôte préparée chaque soir pour les oreilles et pour les yeux 
dans tant de salles éclatantes de lumières, cette affluence quo- 
tidienne, cent fois, deux cents fois renouvelée devant le 
même spectacle, cette force régulièrement constituée de la 
critique, cette famille des auteurs arrivée au chiffre d'une 
légion, cette émulation, cet effort pour sortir de pair, pour 
relever l'art s*il est possible jusqu'au sommet où l'a porté , 
par un rare bonheur des temps , tout un siècle fécond en 
chefs-d'œuvre. 

oc A l'époque où nous remontons ici par la pensée , les 
chefs-d'œuVre vont venir; on en sent déjà le parfum comme 
celui de la sève au printemps ; mais ils ne sont pas encore 
• venus. 

« Né du hasard et de l'aventure , le théâtre vit toujours à 
peu près au hasard. L'antique chârriot de Thespis est de- 
venu la charrette du roman comique. Le comédien est resté 
nomade. Plus de troupes foraines que de troupes séden- 
taires, et les troupes sédentaires ne diffèrent pas des autres 
par leurs coutumes. Les représentations se donnent quand 
on peut. On annonce le spectacle avec un tambour qui at- 
troupe les enfants au coin des rues et un Arlequin qui suit 
le tambour. Si les curieux ne répondent pas suffisamment à 
l'appel, on dit grand tnerci aux quelques bonnes gens qui se 
sont dérangés, et on les remet au lendemain ou à huitaine; 
si l'assistance parait devoir être honnête ou peu s'en faut, 
on allume les chandelles et le spectacle commence. Les co- 
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médiens souperont ce jour-là, car, après chaque représen- 
tation, la recette se monte sur le théâtre et le portier de la 
comédie en fait immédiatement le partage. 

« Quant à la salle, faute de celle de Thôtel de Bourgogne 
ou du Marais , il n'est pas malaisé d'en trouver une. On loue 
le premier jeu de paume, on dresse au fond un plancher 
élevé sur des tréteaux et nsuvement pourvu de deux échelles 
latérales par où les acteurs descendent à leur gré dans le 
parterre, pour s*y montrer en costumes avant la représen- 
tation. Le pourtour et les galeries existent. C*est la disposi- 
tion naturelle du lieu. On n*enlève môme pas les grands 
filets de cordes destinés à garantir les curieux du choc de 
quelque balle perdue, et dont le souvenir se reproduit dans 
le treillage de nos loges grillées. 

a Sur Teslrade, les gens du bel air, qui ont le privilège 
d'être assis, manœuvrent leurs chaises comme il leur plaît, 
masquent le spectacle aux petites gens du parterre , se lè- 
vent pendant la représentation , retiennent les comédiennes 
derrière le théâtre , causent bruyamment et obligent le co- 
médien qui joue à interrompre son désespoir ou ses fureurs 
pour réclamer le silence . 

« Je n'ai rien dit de trop. Voilà le point de départ du 
théâtre futur; mais ce point de départ est aussi la fin du 
vieux théâtre, (le qui semble commencer est ce qui disparait 
et sera longtemps à disparaître. 

« A côté de toutes ces misères qui continuent le passé, il 
y a une chose remarquable : c'est que l'art des comédiens a 
pris les devants sur celui des auteurs et que la plupart 
d'entre eux sont bien supérieurs à leurs, rôles. Tragédiens 
d'aujourd'hui greffés sur des bouffons d'hier^ ils tiennent 
encore par leurs habitudes à la tribu des histrions forains, 

9 



tandis que leurs iospiratioas sont déjà à la hauteur de cet 
art idéal que réalisera biettlôt la merveille du Cid en aJUen* 
dant celle d'Andromen^e. 

« Les chefs-d'œuvre leur manquent; mais ils n*eQ ont 
pas besoin. Ce sont eux qui font les chefsHl^cBUvre. La pièce 
qu'ils jouent vaut tout ce que vaut leur talent. Ik ne de- 
maftdenl qu'à pouvoir renouveler promptement l'annonce 
de leur speotade. C'est pour cela que IlnépuisaUe Hardy 
leur aBait si Meu. Attaché è une troupe de campagne, il la 
suivait en qualité de poète ordiaaire et fournissait six pièces 
par mois à ses compagnone d'aventure. 

« Rotrou prit-il d'abord un pareil engagement ? Ctei l'a 
conjecturé , d'après un mot équivoque de Chapelain, à qui 
le comte de Fiesque venait de prés^ter le jeune poète, en 
i@3S, comme M. Yitart lui présenta Racine, en 1660, et 
qui écrivait à M. Godeau , leur ami commun : & Quel dom- 
mage qu'un garçon de si beau naturel ait pris une servitude 
si honteuse I j^ Honteuse^ servitude , voilà le mot. Mais quel 
sens lui prètera-ton? Il y a plus d'une seirvitude honteuse 
et voloiitaisre pour la jeunesse. Le mot du pôèie GaiUard 
laisse moins de doute : 

« ^. Copaeîtte e»t exoellent, > 

c Dit-il dans sa burlesque Mmomoehie^ 

f ConiQiU^. esi e^eeUenci, mais il pend tes ouvragics; 
« Hotrott fait bien des verSj^ mais il est poète à gages, • 

« Pardonne ; ô bronze du magistrat et du martyr, si je 
r^pfieUe devant toi ces petites indignités du temps dont une 
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• 

niéaioflre illustre se â^age après deux siècles pour prendre 
possessktt de sa gloire sans tache I Mais ne sied-t-il pas 
aussi de laoAtrer par quels chemins vous avez passé, vous, 
les pères du théâtre, et à quel prix vous ayez préparé les 
meilleurs destins de vos successeurs? 

« Vous étiez jeunes, et Fart auquel allait se vouer votre 
vie^ Tart Ini-mtoe était jeune comme vous. Tout était 
jeune alors. Le souffle qui passait sur le siècle adolescent 
était un souffle de liberté, de plaisir et d'aventure. Cette ir- 
résistible inquiétude de Thirondelle et du voyageur, qui 
avait poussé Jacques Callot, votre aîné, sur le chemin de 
ritalie^ et qui allait entraîner Molière aux deux bouts de la 
France, vous sollicitait aussi de changer d'horizon, de vous 
plonger dans le grand air, d'être poètes à travers champs, 
de courir et de voir, fût-ce parmi des bohémiens, fût-ce à la 
suite d'une caravane comique. 

ce Callot avait douze ans quand il se dit que tout chemin 
menait à Rome et qu'il n'y avait qu'à marcher pour aller 
loin devant soi. Rotrou n'avait pas quinze ans, suivant la 
tradition, quand la lecture de Sophocle frappa son imagi- 
nation précoce et qu'il se promit , à son tour, de mettre des 
héros parlants sur la scène. 

ce J'adopte volontiers la tradition. Elle ressemble à Ro- 
trou , pour qui tout fut aisé , même d'être héroïque, à l'égal 
de ses héros, et de rencontrer une mort admirable, ainsi 
qu'il eût fait un beau vers. 

« Je me le représente bien conmie un enfant de génie , 
qui a parcouru en se jouant le cercle de ses humanités et 
qxii n'a pas besoin de mettre un intervalle entre TécoUer et 
le poète, entre le temps d'étudier et celui de produire. 

a Ce n'est pas tout encore. Si nous prenons cet âge de 
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quinze ans comme la date des premiers essais de Rotrou, 
comme le moment où, sans vouloir jouter avec Sophocle, il 
n'aurait eu d'autre ambition que de s'associer comme Hardy 
à une troupe de comédiens pour leur fournir de ces ébau- 
ches improvisées dont M"*' Beaupré disait plus tard : « Nous 
avions ci-devant des pièces de théâtre pour trois écus , que 
Ton nous faisait en une nuit. On y était accoutumé et nous 
y gagnions beaucoup. » N'aurions-nous pas là l'explication 
de la place de ces vingt-neuf comédies inconnues qui précé- 
dèrent la publication de Cléagénor et Doristhée ? 

< En dernier lieu, puisque le champ des suppositions est 
ouvert , n'aurions-nous pas aussi la place de ces faiblesses 
que nous révèlent ses Stances à son ami jlf . . • , et qui lui 
font pousser vers Dieu im cri si étrangement désespéré pour 
un poète de vingt ans I 

Mais que le souvenir de ces jours criminels, 
En l'état où je suis, m'offense la mémoire ! 
Que le ciel me devait de tourments étemels 
Quand il me vit l'Âme si noire ! 

* 

Mon Dieu ! que ta bonté rend mon esprit conftis ! 
Qu'avecque raison je t'adore ! 
Et combien l'enfer en dévore 
Qui sont meilleurs que jOine fus ? (1) 

(i) Ce gémissement d'une beUe âme oppressée par les souvenirs 
d'une conscience délicate était ici l'indice de cette complète conversion 
dans les conditions de laquelle il devait à la fin de sa vie cueillir bien 
des fleurs de son imagination et puiser les vives inspirations d'un cœur 
aussi généreux que pur. 

Un auteur rapporte que Rotrou était lié d'amitié avec l'évèque de 
Grasse (H. Godeau, son compatriote (a). Ce prélat lui disait « qu'il loi 

j 

(a) Né à Dreux eo 1606, son père lieutenant des eaux et forests de cette ville. 
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« Mais enfin les vingt ans de Rotrou ont sonné. A travers 
les essais, à travers les erreurs qui sont déjà derrière lui, 
ce beau naturel, que Chapelain reconnut tout de suite, s'est 
heureusement développé; il donne sa première fleur qui 
durera plus d'un jour et son premier ouvrage qui nous par- 
viendra imprimé. 

<t Cet ouvrage, on s'en souvient, c'est V Hypocondriaque 
ou le Mort amoureux,, hà jeune auteur l'appelle tragi-comé- 
die. Tragi-comédie, soit , si Ton convient d'entendre par là 
une suite de dialogues qui ne forment pas de scènes et d'é- 
pisodes qui ne forment pas une action. Mais ces dialogues 
ont une grâce- et un tour délicat qui se présentent pour la 
première fois au public, (^e vers est souple, posé, hanno- 
nieux; la rime riche, la langue nette, élégante et naturellp. 
Il est bien permis de reconnaître deux races dans les esprits, 
surtout quand il s'agit des hommes du idix-septième siècle. 
A côté de Mayret, à côté de Gombaud, ces prédécesseurs 
de Rotrou, que je ne dédaigne pas , Dieu merci 1 mais qui 



donnait quelques années poitr 8*exercer avec les muses ; après quoi il 
lui conseillait de s'attacher à des œuvres de piété où il croyait qu'il 
réussirait bien. » 

L'heure vint où ce conseil acquit son influence c et confirma Ro- 
trou dans le désir qu*il avait de penser sérieusement à la principale af- 
faire. » 

On dit qu*il s*y appliqua si bien que plus d*un an avant sa mort il 
passait deux heures chaque jour à méditer avec attention sur les gran- 
deurs de la religion. ^< Il vivait dans un siècle où le savçir n'était pas 
une cause d'incrédulité et le talent un motif de licence ! Rotrou était 
donc simplement et modestement chrétien sincère; aussi, dès qu'il se 
sentît atteint du mal redoutable dont il était venu soulager ses conci- 
toyens, il demanda le viatique et l'extrônie-onction qu'il reçut avec 
piété, comme il recevait la mort avec résignation. » 
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moi des ialetfts de roture , dès que Kolrou s'anaonee , on 
soit le poète gealilhomme, et c*e6t le caraetèrequ'il fwdert 
tente sa Tîe. 

a Gentilhomme , il l'est dans i'alkii*e et la noblesse de sa 
poésie; il Test dans la noblesse de son caractère. 

«c A peine s'est-il produit comme un auteur qid va prendre 
le premier rang , à peine a-t-il donné la Bague de l'Oubli, 
qui est déjà une pièce véritable (Legrand en tirera son Roi 
de Cocagne)^ une pièce amusante, intéressante et toujours 
d'une supérieure distinction , voici venir un poète nouveau 
dont le coup dressai n'est pas encore le Cid, mais est déjà 
Mélile, un autre esprit charmant qui badine et cajole avec 
tout Tagrément de la cour, avec de merveilleuses ressources 
d^enjouement et de finesse. Il y a là un poète de même race 
et un maître. De telles surprises sont toujours douloureuses. 
Le coup en va au cœur , et rien ne dit que Rotrou n'ait pas 
été effleuré là; mais, s'il sentit d'abord quelque secret mou- 
vement de jalousie , sa générosité le condamna bien vite et 
il trouva le sûr moyen de ne pas envier son rival : ce fut de 
l'aimer. 

« Désormais le terrible « moi ! » de Médée pouvait reten- 
tir sur la scène. Rodrigue pouvait défier le comte et jeter ce 
cri du jeune siècle, avec lequel le duc d'Ënghien chargera 
les vieilles bandes espagnoles à Rocroy : 

Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées 
La ^eur n'attend pas le nombre des années. 

a Rotrou avait mis son âme hors d'atteinte , en se faisant 
sa gloire de celle de son anû. Au lien de perdre le premier 
rang, il le donnait liii'*mème ; et domeitUe, parus admirable 
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échange , ne Taoceptait en quelque sorte que pour le lui 
garder. 

« L'auteur à^Horace et du Menteur se plaisait toujours à 
s'incliner devant Rotrou comme devant un maître, et, si 
c'était là le touchant procédé du vainqueur qui console le 
vaincu, ce n'était pas non plus une délicatesse qui passât la 
mesure. Un maître, Rotrou en était toujours un. En même 
temps que Corneille donnait le Cid, Rotrou donnait les Peut 
Sosies, où Molière a largement emprunté pour son Amphy- 
trion comme on emprunte aUx riches , et vous verrez ce soir 
si le monologue de Junon , qui sert de prologue aux DeiO: 
Sosies^ n'est pas un des morceaux les plus éloquents, les plus 
passionnés, que la muse tragique ait jamais déclamés de sa 
bouche de bronze. 

<c Entre le Cid et Horace, Rotrou donnait ArUigone, dont 
Racine , si sobr« de louanges, a écrit qu'elle « était remplie 
de quantité de beaux endroits, » comptant sans doute parmi 
ces beaux endroits les deux récits eatiers qu'il avait d'abord 
fait entrer dans sa Théba^de. 

a L'année de Polyeucte, Rotrou donnait Iphigénie en 
Aulide, qui était digne de prêt^ encore à Racine, mais qui 
n'eut pas le même honneur et ne prêta qu'à Leclerc, escorté 
de son ami Goras, sans pouvoir les préserver d'un immortel 
ridicule. 

« L'année de Théodore, il donnait la Sœur, que Molière, 
déjà comédien, joua peut-être d'original sur riilustre-Théàtre, 
mais qu'il joua certainement dans la province et qu'il reprit 
au Palais- Royal, qu'il représenta même au Louvre, en oc- 
tobre 1662 , — la Sœur, — dont il a si bien étudié le stylé, 
l'exposition, le mouvement de scène, l'invention et le détail 
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qu*il l'a fait passer presque tout entière dans l' Étourdi ^ les 
Fourberies de Scapin et dans le Bourgeois gentilhomme. 

« Excusez-moi , Messieurs ; je me laisse arrêter trop 
longtemps par ces curiosités de Thistoire littéraire ^ dont 
Tattrait m*a toujours séduit, et dont la place serait mieux 
ailleurs ; mais comment peut-on rencontrer les deux noms 
réunis de Molière et de Rotrou , sans se demander quelles 
relations ont existé entre ces deux grands hommes? 

« Ces relations avaient échappé jusqu'ici. Quoi de plus 
simple? Rotrou mort le 28 juin 1650, la troupe de Molière 
commençant au Louvre, devant le roi , le 24 octobre 16S8, 
far'Nicom^de et le Docteur amoureux, il y avait là un in- 
tervalle de huit années , pendant lesquelles Rotrou n'était 
plus et Molière ne semblait pas être encore. Mais, si Rotrou 
n'a pas counu Molière dans sa gloire de poète comique , il 
l'a connu du moins dans son stage de comédien. Il l'a connu ! 
La preuve existe. Je l'ai touchée de mes niains. Elle appar- 
tient à M. Chasles, au savant créateur de la Géométrie 
nouvelle, mathématicien , votre compatriote aussi , à qui la 
ville de Dreux doit une relique inappréciable de Rotrou, et 
qui a bien voulu communiquer à la Comédie-Française une 
autre relique non moins vénérable pour elle. 

<c Cette relique est une brochure de la Bague de V Oubli, 

« Sur la première page, entre les lignes du titre, Rotrou 
(le désavoueras-tu? Non. N'es-cepas, ô bronze vénéré?), 
Rotrou a écrit de sa main : 

« Donné à M. J.-B. Poquelin pdr son amy Rotrou. » 

a Et au-dessous une autre main, celle de Molière peut- 
être, a ajouté (mes yeux s'en troublent encore d'émotion) : 

a Ex libris J.-B.-P. Molière, » 
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« Attendez! car c'est le propre des reliques de susciter 
des incrédules et d*éveiller la défiance par Texcès même de 
la vénération ; s'il est besoin d'un nouveau témoignage, en 
Toici un que le plus ingénieux et le plus laborieux investi- 
gateur du grand siècle littéraire, M. Ed. Fournier, a décou- 
vert, imprimé en tète de V Hercule mourant, où plusieurs 
l'ont négligé, où lui seul a su le lire : c'est ce quatrain 
adressé par la comédienne Madeleine Béjard à M. de Rotrou 
sur le succès de sa pièce : 

Ton Hercule mourant va te rendre immortel ; 
Au ciel comme en la terre, il publiera ta gloire, 
Et laissant ici bas un temple à ta mémoire , 
Son bûcher servira pour te faire un autel. 

« Ainsi , en 1636, — c'est la date du volume, — Made- 
leine Béjard était déjà liée avec Rotrou, dont elle avait pro- 
bablement joué quelque rôle, et ro|;i sait que le jeune Po- 
quelin quitta la maison paternelle pour suivre Madeleine. 
Une fois entré dans cette famille des Béjart, Molière n'en 
eut plus d'autre. A quelque moment qu'il y soit entré , il se 
trouve associé avec eux en 1643, pour l'exploitation de 
rillustre-Théàtre, Or, riUustre-Théâtre , transporté du 
faubourg-Saint-Germain au port Saint-Paul, vivait mal, 
mais vivait encore en 1645, et, quand j'ai dit que Molière 
avait peut-être représenté la Somr à son origine, j'ai ha- 
sardé une conjecture qui n'a pour elle que de simples pro- 
babilités, mais que ne dément aucune certitude. 

a Théodore tomba. La Sœur a vécu jusque dans le der- 
nier siècle. Nous touchons au moment où l'astre de Corneille 
va pâlir par degrés , où l'étoile de Rotrou semble grandir, 
moins perdue dans la lumière voisine, et se prend à grandir 
en effet. 
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c JtfS9iie4à uûe sorte de nonclialaiice a tofit^à-oonp ar- 
rêté Télan de ce grand tspni, qui se portait si natarrileasefit 
yers la gloire. Depuis le Cidy il a jvescpie mis son orgueil à 
n'ftre que le second. 

« Tandis que Corneille , attentif , inquiet , prête ToreiBe 
à ceux qui parient d'un autre théâtre et de r^es oubliées ; 
tandis qu'il s'efforce de retrouver l'art ancien pour créer un 
art nouveau et s'emparer de l'avenir; Rotrou se défend 
presque de le suivre dans cette conquête. Il a ses douces 
habitudes avec le passé. Quand il ne traduit pas Euripide et 
Sophocle , dont la physionomie lui échs^pe, Sénèque, avec 
lequel il grandit, Haute, dont son esprit est te frère ju- 
meau , le Menechme charmant et moderne, sa plume , qui 
va d'elle-même, retourne au romanesque , où elle se plaît, 
aux personnages de fantaisie, à l'intrigue familière, invrai- 
seinblable et prévue. 

<K A son insu, toutefois, la maturité vient le surprendre. 
La famille régulière qui rentoure, des enfants qui s'élèvent, 
de nobles fonctions sérieusement acceptées, .sérieusement 
remplies , consomment en lui et achèvent Thoanète homme 
qui achève le poète. 

(( Lieutenant particulier au baillage de Dreux, assesseur 
criminel et commissaire examinateur au comté, il se fait 
dans son œuvre de théâtre une seconde magistrature. Il y 
siège tel que le voici, tel qu'un statuaire, un penseur, l'a si 
bien représenté : poète en robe noire , juge avec cette belle 
tète fine, élégante , inspirée, dont Gaffieri a fixé le modèle 
et qui est devenue l'image authentique de Rotrou , parce 
qu'elle est le portrait de son génie. 

«t II écrit Saint^Genest, éo^ l'inv^tion, qui lui appar- 
tient tout entière , n'a pas encore été surpassée depuis d&am 
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siècles par ancane myention dramatiqae et dont it a trouvé 
le saint enthousiasme dans sa piété profonde. 

a n met sur la scène Venceslas, le père obligé de con- 
damner son ûls coupable et qui abdique , ne pouvant se ré- 
duire à le condamner ni à Tal^soudre ; Siroës, obligé de 
condamner son père Cosa^)ës et tombant aux pieds du vieil- 
lard enchaîné pour lui rendre la couronne ; don Philippe 
d^ Aragon, qui , récompensant don Lope de Gardonne et le 
châtiant à la fois, donne au héros la main de sa fille, parce 
qii*il a rainctt les Maures , et , parce qu'il s*est battu en ' 
combat singulier, envme aussitôt son gendre au sup- 
plice. 

« Que d*œuvres supérieures promettaient ces quatre 
chefs-d'œuvre de Rotrou I Et, quand on pense qu'il n'avait 
encore que quarante et un ans I Qu'il avait déjà donné à 
Molière, non seulement la langue de Don Garde de Na- 
varrcy mais celle de V Étourdi y que dis-jc? la langue même 
du Misanthrope y puisqu'elle sort A% Don Garde! Quand 
on pense qu'il a également donné à Racine la langue de sa 
Thébcûide et de son Alexandre le Grand, d'où sortira celle 
d'Andromaque; que dix-sept ans plus tard il eût vu An- 
■dromaque elle-même, et qu'il était prêt à entrer dans cette 
voie d^un théâtre plus ardent , plus humain, et qu'il aurait 
aimé Racine comme il avait aimé Corneille, si Racine se fût 
laissé aimer I... O mort I j'ai failli accuser tes rigueurs I Et 
cependant qui peut te condamner sans s'élever contre l'ordre 
divin, contre le plan mystérieux dont tu n'es que l'instru- 
ment aveugle et taciturne ? D'ailleurs , est-ce bien ici qu'il 
convient de te trouver cruelle? Si je te nomme de ton nom 
odieux, tu répondras que tii Rappelles aussi la gloire et que 
1» cmmaences là seconde vie. Gdoi qui es^ t<)mbé là sous 
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ta main se relève bronze et statae. Celui que tu frappais il 
y a deux cent dix-sept ans est devenu immortel. 

ce Les années ont passé et n*ont fait que prouver la force 
de son œuvre. Elle dure, elle ne périra pas. 

« Ce soir, nous essaierons de dire Venceslas^ non pas 
sans doute dans son entier développement ; Theure limitée, 
le cadre étroit ne Tauraient pas permis-, mais du moins, si 
nous avons retranché quelque chose, nous n'avons rien dé- 
figuré. Nous avons touché d*une înain pieuse à ce chef- 
d*œuvre, qui fut aussi, pour Baron, l'occasion de laisser sa 
vie sur le champ d'honneur et de mourir où Molière, son 
père adoptif, lui avait donné l'exemple de succomber sur la 
scène. 

ce Nous avons respecté cette forte et généreuse langue de 
Rotrou que Lekain a défendue contre Marmontel et qui 
n'a plus besoin d'être défendue contre personne. C'est elle 
que nous parlerons avec respect, avec amour, en songeant 
que nous la parlons si près de cette image. La statue du poète 
sur son piédestal, et Venceslas, à deux pas , sur la scène ; 
l'une dira conmient il a mérité l'autre et attestera qu'il l'a 
bien méritée. 

« Entre donc, 6 poète! entre, ô grand homme de bien, 
dans la sérénité de ta gloire immortelle ! L'heure est pro- 
pice. Voici que les princes de la terre se sont mis en marche, 
ceux de l'orient comme ceux du septentrion, pour assister 
au triomphe du travail , de l'intelligence et de l'industrie. 
C'est la fête du monde moderne. Mais la pensée souveraine 
qui le dirige dans les voies nouvelles ne veut pas non plus 
qu'il oublie la suite de la tradition des siècles antérieurs. Sa 
puissante impulsion fait sortir du sol les grandes figures du 
passé. La France se peuple de bustes et de statues comme 
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les cités antiques. Chaque yille a ses demi-dieux, ses grandes 
gloires et ses gloires mineures. Lève le front, ô poète! et 
regarde avec orgueil autour de toi, car tu es une des grandes 
gloires qu'honorera de tous côtés par la fonte ou par le 
marbre cette immense glorification du talent , signe provi- 
dentiel de l'ère impériale. » 

Ces discours, fréquemment interrompus par des bravos, 
sont couverts d'applaudissements prolongés. 

La Société philharmonique a ensuite exécuté la cantate 
suivante spécialement composée pour cette solennelle cir- 
constance par M. Lhabitant, pour les paroles, et par 
M. Desforges, pour la musique : 

Noble fils de notre cité, 
Roi par le cœur et le génie , 
Rotrou ! que ton nom respecté 
Sur les ailes de l'harmonie 
S'élève à la sphère infinie 
Où règne l'immortalité ! 

Ce nom que la France révère 
A régal des plus triomphants , 
i*enfant rapprendra de son père 
Pour le redire à ses enfants. 
Tu vivras dans notre mémoire. 
Dépôt sacré, cher souvenir. 
Si du passé tu fus la gloire. 
Sois l'exemple de Favenir. 

Noble filsy etc. 

Quel bruit soudain s'est répandu? 
Pourquoi ces cris et ces alarmes? 
D'où viennent ces femmes en larmes? 
Où court tout ce peuple éperdu? 
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Le ciel eit seurd à notre plainte; 
Par le sort nos maux sont comblés. 
La mort, hélas! dans cette enceinte, 
Frappe, frappe à eoupe redouUés f 

I 

Noble fils, etc. 

Mais j'entends un chant d'espérance : 
ffn sauveur deieend parmi mmu. 
Le mal fuit devant sa préseuoe. 
A Dieu rendons grâce à genoux. 
Dès qu'il a connu nos misères. 
Retrou, prompt à nous secourir. 
Bu fléau bravant lea coUres , 
Revient nous sauver ou meurir. 

Noble fils, etc. 

Hélas ! quelle illustre vic^me 
Racheta ce peuple abattu ! 
Rotrou , ton dévoûment sublime 
Dépassa l'humaine vertu. 
Sans regret tu donnas ta vie 
Et, comme un ange radieux , 
Quand ton œuvre fût accomplie , 
Tu repris le chemin des cieux. 

* Noble fils, etc. 

L'effet de cette cantate a été piûssaut : chanteurs et ins- 
trumentistes se sont surpassés par ubê exéeiition irrépro- 
chable de rœuvre yraiment magistrale qu'ils avaient à 
interpréter et dont l'élévation poétique , parfaitement en 
harmonie avec les idées et les sentiments de l'assistance 
vivement émue, a digoâiaeat eouronaé la cérémonie. 

M. le maire s'est ei]|i$i]ite avancé sur Teatrad^ et a adressé, 
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ftii nom de la ville, ses remerctments aux dames , à l'Aca- 
démie française , à la députation des Sociétaires du Théàire- 
Fraaçais et à toutes les personnes qui avaient bien voulu 
concourir à la solennité de la fête. 

Puis M. le ^éfet, accompagné àe M. le sous-préfet, de 
M. le général Lebreton et de M. le maire, s*est rendu sur la 
place Métézeau et a passé k revue des compagnies de pom- 
pi^s de la ville et du canton, formant nn effectif de près de 
400 hommes, dirigés par leurs officiers respectifs. 

Cette revue a été très-belle, et chacun a pu admirer 
Texcellente ténue de ces hommes d'élite et de cœur qui ne 
sont guidés dans Taccomplissement de leurs devoirs que par 
le seul désir d'être utiles à leurs concitoyens. Aussi M. le 
préfet les a chaleureusement félicités sur leur dévoûment et 
leur bonne tenue. 

A cinq heures, sous la halle, ils ont pris part à une col- 
lation offerte par la ville et présidée par M. Mouton, capi- 
taine de la compagnie de Dreux. La plus franche cordialité 
a constamment régné , et la présence de M. le préfet et de 
M. le maire au milieu des convives a été le signal de vivats 
souvent répétés. 

Un banquet de 60 couverts a eu lieu à six heures précises 
à rhôtel du Paradis , où assistaient M. le préfet , M. le soosi- 
préfet, MM. de Falbux, Legonvé, Meslrard, Gromard, 
Lebreton, Edouard Thierry, Chasles, Desmousseaux de 
Givré père et fils, de Bourgoing, MM. Louis Enault, Four- 
nier, Isambert, hommes de lettres, et autres personnes invi- 

# 

tées , ainsi que plusieurs membres du conseil municipal et 
quelques habitants de la ville et des environs. 

Des toasts ont été portés : 

Le preQÛerr par M* le maire ; A rSmpereur! 
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oc Puisse, a-Ml dit, la Providence lui accorder de longs 
jours pour le bonheur et la prospérité de l'Empire! 

oc A l'Impératrice, sa digne compagne, yéritable sœur de 
charité de la France ! 

oc Au Prince Impérial, Tespoir et la garantie de Tave- 
nir! » 

Ce toast a été accueilli avec enthousiasme ! 

Puis, par M. le Préfet : A TAdministration municipale! 

<t Messieurs, 

« J'ai la conviction d'être l'interprète de votre pensée à 
tous en félicitant M. le maire de Dreux de la solennité dont 
il nous a fait aujourd'hui ses témoins, un peu les acteurs, 
et qui répondait si bien d'ailleurs à un louable désir de l'o- 
pinion publique. 

« Maintenant, monsieur le maire était-il personnelle- 
ment bien désintéressé, je n'oserais l'afiîrmer. 

<ic J'incline même à penser que, sans s'en douter, il a un 
peu fait ses propres affaires. 

Non seulement l'érection d'une statue à Rotrou demeurera 
pour son administration un véritable titre de gloire ; mais 
il était bon pour elle de fouiller dans le pasi^é et d'y trouver 
des termes de comparaison. 

ce Pour ma part, j'ai vainement cherché dans cette longue 
et belle histoire de Rotrou les traces d'une gestion plus ac- 
tive, plus vigilante, plus efficace, que celle de M. Mésirard. 

<c Si, loin de lui être fatal comme à Jean Rotrou, son dévoû- 
ment et son amour pour la ville de Dreux semblent ajouter 
chaque année à la vigueur et à la sérénité de sa verte vieil- 
lesse, c'est à nous de nous en féliciter! A ses administrés 
surtout qui ne s'en font pas faute et qui, dans leur sympa- 
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thie , je suis tenté de dire dans leur tendresse, n*ont jamais 
trouvé qu*un reproche à lui faire, celui de ne pas se ména- 
ger assez. » 

Par M. Gromard : A l'Académie française, en ces ter- 
mes: 

a Au nom de notre aiitique cité, 

« Je porte un toast à FAcadémie française, à cette illustre 
Compagnie qui prend pour devise : Vèritéj honnêteté, bon 

goût, 

« Nous célébrons aujourd'hui la mémoire d'un poète, le 
souvenir d'un grand dévoùment; à double titre l'Académie 
devait se rencontrer avec nous. Il y a plus de cinquanle ans 
qu'elle nous avait devancés dans l'éloge de Rotrou ; mais le 
legs pieux d'un bon citoyen nous a permis d'acquitter enfin 
notre dette de reconnaissance. 

<c Toutes les belles actions sont du domaine de l'Académie. 
Lorsqu'elle va chercher dans les greniers, dans les chau- 
mières, comme on chercherait un trésor, les vertus cachées 
pour les récompenser, des discours magnifiques, des applau- 
dissements éclatants proclament au sein de réunions solen- 
nelles qu'elle a noblement rempli sa mission. 

« Mais, ce qu'elle ignore peut-être, ce que nous pouvons 
lui dire , c'est combien plus vifs et plus nombreux encore 
sont les applaudissements des cœurs qui battent, des larmes 
qui coulent à la lecture de ces écrits pleins de hautes et 
touchantes pensées , au récit de ces actes d'abnégation su- 
blime que la charité chrétienne inspire et que l'Académie 
sait honorer dans un langage digne d'elle. 

<K Après les révolutions dont nous reposons à peine, au 
milieu des ruines qui nous environnent, quand nous nous 
demandons ce que sont devenues les gloires de la vieille 
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France, nous sommes henreax de retrouver forte et féconde, 
Comme au temps de sa jeunesse, cette institution deux fois 
séculaire, qui a survécu aux orages, et qui est restée debout 
|)our montrer que la chaîne des traditions n*est pas rompue 
et que sa gloire présente peut rehausser encore toutes les 
gloires de son passé. 

« A rAcadémie française I A la patronne des belles-let- 
tres et des belles actions ! » 

M. de Falloux a répondu en exprimant , dans un langage 
véritablement académique, la promesse de rendre compte 
à sa Compagnie de la réception faite à ses délégués et dont 
il était personnellement reconnaissant. Il a terminé par ces 
mots : « Nous sommes venus vos hôtes, nous repartons vos 
ftmisi » 

Puis, M. le maire a proposé un toast à M. AUasseur, Fau- 
teur de la statue du poète-magistrat» et à M. Thiébaut, qui a 
rendu avec tant d'habileté Toeuvre du statuaire. 

Il a émis le vœu que M. le ministre des travaux publics se 
fasse rendre compte de l'œuvre et accorde à son auteur la 
juste récompense qui lui est due (i). 

Ce toast a reçu l'accueil le plus sympathique. 

Enfin, M. Gromard, reprenant la parole, propose un 
toast à la Comédie-Française, dont le bienveillant adminis- 
trateur et les sociétaires sont venus apporter un si brillant 
éclat à notre fête, en faisant revivre sous nos yeux Vune 
des jpins belks œuvres de Rotrou. 

En terminant, M. Gromard a remercié Ions les invités et 



(1) Ce vœu a été exaucé : un décret impérial, en date du 10 août 
1867, a nomnié H. AHasseur chevalier de Tordre de la Légion-d'Hon- 
nettr. 
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particulièrement les représentants de la presse qui ont 
bien voulu concourir à la solennité. 

Mais , rheure de la représentation théâtrale étant sonnée, 
tous les convives se sont dirigés vers le théâtre pour assis'^ 
ter au spectacle annoncé. 

Ils ont été agréablement surpris en entendant, au lever 
du rideau , madame Tordeus réciter le prologue de la pièce 
des Deux-Sosies (Junon à la naissance d'Hercule), par 
notre poète-magistrat. 

Puis , la tragédie de Venceslas a été représentée par MM. 
Maubant, Guichard, Sénéchal, Masset et Mazaudier, mes- 
dames Poussin, Tordeus et Baretta, du Théâtre-Français, 
qui ont su rendre la pièce avec le talent qu'on leur connaît. 
Aussi ont-ils été couverts d'applaudissements. 

Une ascension en ballon de M. Godard, aéronaute de 
' Paiis, un mât de cocagne et un feu d'artifice tiré à dix 
heures du soir sur la place Saint-Gilles , ont contribué aux 
réjouissances de la population. 

Enfin les édifices publics étaient brillamment pavoises et 
illun^inés, et on a constaté avec plaisir que les habitants ont 
concouru dignement par la décoration de leurs maisons à la 
beauté de cette fête vraiment patriotique. 

Le programme a été scrupuleusement rempli , à la satis- 
faction des populations qui s'étaient rendues en foule à 
Dreux pour rendre hommage à notre magistrat-poète. 

Cette belle fôte« favorisée par un temps magnifique, n'a 
été attristée par aucun accident, grâce à sa bonne organisa- 
tion et à l'activité déployée par une personne dont le nom 
est dans toutes les bouches, qui a mérité les plus grands 
éloges et qui s'est acquis, une fois de plus, la reconnaissance 
de l'administration municipale. 



AVERTISSEMENT 



Nous trouvant en présence d'un texte plus considérable 

m 

que nous ne supposions d'abord^ et en outre ayant appris 
que M, Ambroise^Firmin Didot a, dans sa notice sur 
Rotrou^ annoncé l'intention de donner au public « un 
Extrait de tout ce qae les pièces du grand poète offrent de 
remarquable (1), » nous avons pensé devoir abandonner 
Vidée annoncée dans notre avant-propos {page VI) de 
produire un extrait analogue. Par conséquent nous ren- 
voyons le lecteur à Vcmvre de notre confrère et nous nous 
contentons de donner ici des notices analytiques concer^ 
nant les deux chefs-d'oevre de Rotrou. 

Nous avons du reste le projet de faire • ultérieurement 
une publication spéciale de Saint-Genest et de Yenceslas. 

A la suite de ces deux notices nous publions la liste de 
toutes les oeuvres de Rotrou, 



(1) Page III de l'ouvrage intitulé « Chefs-d^ Œuvre tragiques de 
Rotrou, Crèbillon, etc., etc. > 



NOTICES 



SUR 



SAINT- GENEST & YENCESLAS 



LISTE 



DES 



^lÈCEg DE JhÉATI^E de I^OTï^OU 



Notice sur SAXNT-GENSST. 



XTRAiT de l'ouvrage intitulé « Œuvres 

de Jfean de Bolrou, i édité par Th. 

Itesœr en 18^0, avec développeaieuts 

de M. P. Didot en son ouvrage des 

a Chefs-d'œuvre tragiques, « édition 

de 1851 : 

1 L'Empereur J}ioclétien accorde sa 

\ Moxlmin , revenu vainijuear de l'Iode ; 

'Êtes sont données à l'occasion de ce ma- 

'. et une représentation théâtrale en fait . 

e. Le martyre d'Adrien, que Maximin 

; condamné à mort en baine des chré- 

le leur religion, est le sujet d'une tra- 

nt tienest, acteur célèbre de la cour de 

, remplit le principal rôle. Un théâtre 

s'élève au fond de la scène, où, après une répétition et des 

préparatifs dans lesquels le machiniste et les décorateurs pa- 

misseut, la cour vient assister à la tragédie. Genest commence 
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son rôle aux applaudissements des spectateurs; mais, au mo- 
ment où dans la pièce qu*il représente on promet des honneurs 
à Adrien s'il veut renoncer au vrai Dieu, frappé tout à coup 
de la grâce, ce n'est plus Adrien le martyr, c'est Genest 
qui parle pour lui-même : il insulte aux Dieux du Gapitole ; 
ses interlocuteurs troublés attendent en vain leur réclame ; 
la pièce est interrompue; il déclare enfin qu'il adopte les 
sentiments qu'il n'avait fait qu'exprimer. Dioclétien irrité 
le condamne au supplice , et Genest reçoit la couronne du 
martyre. 

« Le talent original de Rotrou se décèle tout entier dans la 
conception de cette singulière tragédie, qui renferme à un 
haut degré plusieurs des conditions de ce qu'on nomme 
aujourd'hui le romantisme, qui n'a pas été plus loin dans 
ses hardiesses, soit lorsque Rotrou place des comédiens sur 
la scène, soit lorsqu'il ose discuter le pour et le contre de 
la divinité du Christ. 

« A des événements politiques, Rotrou n'a pas craint de 
joindre des peintures exactes et naïves d'intrigues de coulis- 
ses et des discussions littéraires dans lesquelles il a su faire 
entrer avec adresse l'éloge des ouvrages de Corneille. 



Ces poèmes sans prix, où son iUustre main 
D'un pinceau sans pareil a peint l'esprit romain , 
Rendront de leur beauté votre oreiUe idolâtre , 
Et sont aujourd'hui l'âme et l'amour du tkéâtre. 

Act. I, Se. V. 



« Cette variété de tons employée par Rotrou, et la vérité 
des divers sentiments qu'il a décrits , et mis en jeu , furent 
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la inrincipale cause de Tinjuste oubli dans lequel était tombée 
cette tragédie ; cette même raison deviendrait un sujet d*é- 
loges maintena]iit que J'on cherche à introduire une plus 
grande liberté dans notre système dramatique. Rotrou four- 
nira aux novateurs des exemples qu'il est inutile d*aller 
chercher chez l'étranger. 

« Voltaire a comparé plusieurs endroits de Polyeucte avec 
quelques-uns de Saint-Genest et souvent à Tavantage de 
Rotrou. Dans presque toute cette pièce, le style est éner- 
gique , et, bien qu'il soit entaché souvent de fautes contre 
le goût^ Ton peut dire qu'il est cornélien. » 



II. 



Notices sur VBNGESLAS. 



Extrait de Touvrage intitulé « Œuvres de Jean Rotrou^ » 
édité par Th. Desœr en 1820 : 

« Nous ne croyons pas devoir donner une analyse de ce 
chef-d'œuvre de Rotrou, qui est en même temps un de ceux 
de la scène fraoçaise , et qui par conséquent est suffisam- 
ment connu. Cette seule tragédie a placé Rotrou au niveau 
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des plus grands tragiques dont notre thé&tre s'bonore ; son 
succès ne s^est démenti à aucune de ses nombreuses repri- 
ses; il fut tel, lors dé sa première représentation, que Ro- 
trou, menacé d'être mis en prison pour dettes lorsque sa 
fièce était à Tétude , et Tayant abandonnée aux comédiens 
pour deux cents francs, reçût après la réussite de Touvrage 
un présent considérable des acteurs, honteux du fn% mo- 
dique qu'ils lui en avaient donné. » 



Extrait de la publication intitulée qc Chefs'd*œuvre tra-- 
giques^etc.^ » par Amb.-Firmin Didot , p. 60 : 

« Tous les critiques et le temps, ce juge suprême I ont 
placé cette pièce au rang du petit nombre des chefs-d'œuvre 
de la scène française; si Ton y trouve encore quelques 
traces du mauvais goût du temps, et si 1& style, toujours 
ferme, n'est pas partout suffisamment correct, le mérite 
d avoir paru presqji^e en jfïéïm temps que le Cid sert 
d'excuse à ses défauts de détails. 

a Le sujet est tiré de l'ouvrage espagnol de Francesco 
de Roxas intitulé « On ne peut être Père et Roi, » Les 
personnages principaux sont dessinés de manière à faire 
beaucoup d'honneur au talent de Rotrou. 

« Ce qui caractérise Venceslas^ c'est l'amour de la justice, 
ce premier devoir des souverains : il sacrifie à ce devoir et 
les sentiments paternels et sa couronne ; et ce qu'il montre 
de faiblesse dans le premier acte doit être attribué plutôt à 
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soD âge qu'à son caractère. La coadescendancc qu'il se 
croit f<»rcé d'avoir tiefit d'«iii côté au désir de la paix do- 
mestifiia , bonbeur le plus nécessaire à hq vieillard , et de 
Tautre à Tasceiidant que preod nécessairement un jeune 
prince, dont la valeur «ft; Timpétuosité doivent plaire à une 
nation guerrière. Le duc de Gourlaxide est le modèle d'un 
ministre que la faveur n'a point corrompu et d'un général 
que les succès n'ont pas enorgueilli. En servant le monarque, 
il rend tout ce qu'il doit à l'héritier de la couronne : sa mo- 
dération résiste aux plus rudes épreuves, et sa grandeur 
d'àme va jusqu'au sacrifice le plus généreux; puisque, étant 
le maitre de demander pour récompense la main d'une 
princesse qu'il aime, il préfère à son propre bonheur la vie 
de son plus grand ennemi. Mais, ce qu'il y a de plus beau et 
de plus dramatique dans cette pièce , c'est le rôle de Ladis- 
las. On ne peut nier qu'il ne soit l'original de celui de Ven- 
dôme. Les efforts que Ladislas fait sur lui-même pour vaincre 
nn penchant qui humilie sa fierté, ces combats perpétuels, 
ces alternatives d'une froideur affectée et d'un amour qui 
menace et qui supplie, sont d'un effet tragique que Rotrou 
n'avait pu trouver dans Corneille. 

tt Marmontel a fait des changements que l'on adopte ordi- 
nairement au théâtre, mais ces changements à mon avis 
sont beaucoup trop nombreux ; il faut laisser à cet ouvrage 
son cachet d'ancienneté, car, « à défaut d'élégance, le style 
un peu suranné a un air de vétusté et de naturel qui ne lui 
messied pas et qui donne même un nouveau prix aux 
beautés, en rappelant leur époque. » 

a Marmontel se plaint amèrement dans ses mémoires de ce 
que Le Kain, au moment de la représentation, jugea à 
propos de rétablir le texte de Rotrou, ce qui étonna les 
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** jt encore embarrassée , d'utiles acquisitions I Gom- 

autres locutions, qui nous semblent bizarres aujour- 

-* itaient alors conformes au style et au goût du- public, 

»- -âr donnait un sens dont nous ne pouvons reconnaître 

.. 3ar que par une sorte d'abstraction et en les compa- 

- - aux locutions analogues qu'employaient les auteurs 

^ mporains! 

« 

.^ - Parmi les innovations que Ton doit à Rotrou , il faut 

.idrquer que ce fût lui qui introduisit Tusage des stances, 

■=a _c Corneille a fait quelquefois un heureux usage. Quel- 

-^ s-iines de ces stances s'élèvent à la hauteur de la poésie 

"7. iquç; et l'emploi de divers rythmes, dont il est Tinven- 

tr, prouve combien son oreille avait le sentiment de 

tarmonie. 

«c Rotrou, dit Voltaire, avait mis les stances à la mode. 

«i^orneille, qui les employa, les condamne lui-même dans ses 

éflexions sur la tragédie. Elles ont quelque rapport à ces 

.^des que chantaient les chœurs entre les scènes sur le 
ihéâtre grec. Les Romains les imitèrent : il me semble que 
c'était l'enfance de l'art. Il était bien plus aisé d'insérer 

^ ces inutiles déclamations entre neuf ou dix scènes, qui com- 
posaient une tragédie, que de trouver dans son sujet même 
de quoi animer toujours le théâtre et de soutenir une longue 
intrigue toujours intéressante. Lorsque notre théâtre com- 
mença à sortir de la barbarie et de l'asservissement aux 
usages anciens, pires encore que la barbarie, on substitua à 
ces odes des chœurs qu'on voit dans Gamier, dans Jodelle 
et dans Baïf , des stances que des personnages récitaient. 
Cette mode a duré cent années ; le dernier exemple que 
nous ayons des stances est dans a la Thébdide » (voir plus 

' loin à la liste des œuvres de Rotrou). Racine se corrigea de 
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ce défaut; il sentit que cette mesare âim 
«are employée daas la pièce , n'était ^os TaZ!^ **^ ^* ™«- 
personnages ne devaient pas chan«'er u l ' ^"'^ '<^ 

qu'ils devenaient poètes mal à proD^ » r r *^«* convenu; 
Médée, ly, se. 5). ^ ^' ( ««marques sur (a 

(II nous est pourtant resté q«elq„e chose d« 
dans ce que nous appelons le Vaudeville) "^ ^^'''' 

« On aurait tort de s'étonner si l'on renconf. . 

dans certames comédies et tragi-comédÎP« !r d ^^^*"■^' 
ques détails un peu libres ; il était en ceTa 1' .""^ ' ^««'- 
contemporains; car la Sophonisbe de MaireT Tr * *** '"^ 
Duryer et même le Clitandre de Corneil 1 .1^''^'' ^« 
scènes peut-être plus inconvenantes que celW ^ °* ^"^ 
raitlui reprocher; et Voltaire, qui Y^r.^T,'^^^ P^^" 
et le maître de Corneille, reconnaît que ce L, ^''«'^«'^'• 
gea la scène des indécences révoltantes que l'on n ' '"' P"" 
pomt d'y commettre de son temps » °° "« «raiguait 



ni. 



Liiste des Pièces de Théâtre de Rotrou. 
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ente délai — 

ireJle; çof 
ragecoDva 
larqnes sr 

de ce 2ff 

itrepaifi 

Jouées. Impnmees. 

LH(r(c. j L'Hypocondriaque ou le Mort amou- 

ollmi ' reux, tragi-comédie 1628 1631 

u'oDF 2 La Bague de VOubli, comédie. . . . . 1628 1635 

/<?* 3 Cléagénor et Doristée, tragi-co- 

i ¥^ médie 1630 1635 

<^# 4 La Diane, comédie 1630 1635 

5 Les Occasions perdues, Xvdiigi'Coméàie 1631 1636 

6 X'^^r^5eCon5^ance, tragi-comédie 1631 1636 

7 ie5 Menechmesy comédie 1632 1636 

8 Hercule mourant, tragédie 1632 1636 

9 La Céliméne, comédie 1633 1637 

Id. Id 1661 

Id. retouchée par Tristan 

sous le titre d'Amaryllis 1653 

^0 L'Heureux Naufrage, tragi-co- 
médie 1634 1638 

11 La Céliane, tragi-comédie.. 1634 1639 

12 La Belle Alphrède, comédie 1634 1639 

13 La Pèlerine amoureuse, tragi-co- 

médie 1634 1638 

i 4 Le Filandre, comédie. 1635 1637 
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JooéM. Imprimée!* 

18 Agésilan de ColchoSf tragi-comédie. 1635 1637 

16 VInnocenteInfidélité, tidigi-coméàie 163S 1637 

Id. Id 1638 

17 Clorinde, comédie 1636 1637 

18 Amélie, tragi-comédie 1637 1638 

19 les Sosies, comédie 1636 1638 

Id. ^ sous le titre de « la Nais- 
sance d'Hercule ou Amphitryon^ 
comédie avec machines » 1650 

20 Les Deux Pucelles, tragi-comédie. . 1636 1639 

Id. Id 1653 

21 Zatire|>(?r5^cM/^e, tragi-comédie ... 1637 1639 

Id. •' Id 1646 

Id. Id 1643 

22 Antigone, tragédie 1638 1639 

23 Les Captifs ou les Esclaves, comédie 1638 1640 

24 Grisante, tragédie 1639 1640 

15 Iphigénie en Aulide, tragi-<x)médie. 1640 1641 

26 Clarice ou l'Amour constant, co- 

médie 1641 1643 

27 Bélisaire, tragi-comédie 1643 1644 

28 Celie ou le vice-roi deNaples, tragi- 

comédie 1645 1646 

29 La Sœur, comédie 1645 1647 

Id. sous le titre de la Sœur 

généreuse 1647 

30 LeVéritableSaint-Genest, comédien 

pàien^ représentant le Martyre 

d'Adrien, tragédie 1646 1648 
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Jouées. Imprimées. 

31 Don Bernard de Cabrère, tragi- 

comédie 1647 1847 , 

32 Venceslas, tragédie 1647 1647 

Id. Id. retouchée 112 

ans après par Marmontel. 

33 Cosroès, tragédie 1648 1649 

Id. Id. retoachéepard'Ussé 
en 170S. 

34 Florimondef comédie 1685 1655 

35 Don Lope de Cardone^ tragi-co- 

médie 1650 1652 

Toutes ces pièces sont en cinq actes et en 
vers. 

Gommie il a été dit déjà dans une note 
-page 22, Th. Desœr en a imprimé la collec- 
tion complète en 5 volumes in-8® en 1820, 
et M. Violet-Leduc a fait, en tète de chaque 
pièce, une notice historique et littéraire; 
mais il a supprimé les arguments de Fauteur 
et les épitres dédicatoires qui, pour être ri- 
dicules, n'appartenaient pas moins à Botrou. 

36 L'Inconnu et Véritable Ami de MM. de 

Scudéry et Corneille , opuscule sur le Cid, 1537 
On a imprimé après la mort de Rotrou le 
« Dessin du poème de la grande pièce des ma- 
chines de la Naissance d* Hercule, dernier 
ouvrage de M. de Rotrou , représenté sur le 

théâtre du Marais en 1650 » 1650 

Quelques personnes lui attribuent encore : 
Lisimène; 

a 
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ImpriiDJu. 

la Thébfiide; 

Don Alvare de tune; 

Fhrante ou les Dédains amoureux et fU- 
lustre Amazone; il n'est pas absolumeat 
certain que la pièce publiée dans le cia- 
quiëme volume des œuvres de Rotrou soit 
la sienne, si toutefois il en a fait une sous 
ce titre ; mais on doit certainement comp- 
ter au nombre des ouvrages de Rotrou deux 
pièces imprimées sous le nom des cinq 
auteurs: 

JL' Aveugle de Smyrne , tragi-ctiinéiie 1638 

Id. Id 1639 

la Comédie des Tuileries 1638 
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■on for l'aMertioB de M. Lamésange à propos dos Amos do « la Haison do ^. 

Rotron, » pafo t. *"- 



II est difficile d'expliquer la phrase du premier adjoint de Dreux en 1836 , expri- 
mant au comte Milon de Villiers le reg^ret que les armes des Rotrou, subsistantes dan s 
régliae Saint-Pierre depuis Thomas de Rotrou , lieutenant général de D'reu x sous 
Charles IX (page 6), « aient été effacées par la révolution ! » (page 8). 

Kous aviooB reproduit ce passage de la lettre en toute confiance.... Néanmoins, le 
fait est qu'on les trouve encore!.... en petite proportion il est vrai, et dans le coUi 
de Tun des vitraux du bas-côté droit de la vieille église. 

Peut-être un écusson de plus grande dimension occupait-il une place plus osten- 
sible dans une autre verrière qui aurait été brisée, ce qui -justifierait le dire de M . La- *^ 
mésange sur ime destruction qui, heureusement, n'a point été totale. 

Nous avouerons qu'il fallait des yeux intéressés à la recherche pour distinguer ce 
reste du vieux temps, car, avant de faire nous>môme la découverte, nous étant rensei- 
gné près d'un habitué de l'église, on nous avait répondu « qu'il n'y avait plus rien ! » 

Ces armes, comme on l'a dit, sont bien celles de la famille des Rotrou de Sandre- 
ville encore existante et issue de celle des Rotrou de Marsallins , celles-là mêmes que 
décrit la Chesnaye-Desbois an Dictionnaire de la Noblejsse. 



Une certaine précipitation dans le travail d'impression a donné lieu à quelques er- 
reurs typographiques que nous réparons ici, hiea que les deux dernières aimt été 
copiées sur le compte-rendu des journaux du mois de juin 1867. 



BRRATA. 

Page, 18. — Troisième alinéa : «A l'époque où Rotrou vivait.... » Usez : Qu'à 
l'époque. 

Page 45. — On a dit, à propos de Michel de Rotrou, qu'il fallait se reporter à la 
page 90. Lisez : 43. 

Page 91. — A propos de la comtesse Milon de Villiers, « l'une des petites nièces de 
Rotrou, » ^n a dit : « L'épidémie qui décime Paris vient aussi de moissonner.... > 
Lisez : Vient ainti.,,. 

Page 130. — Discours âe M. Thierry : « L'intrigue invraisemblable et prévue.... » 
Lisez : Et imprévue* 

Page 131. — Même discours : « Ne pouvant se réduire à condamner.... * Lisez : 
Se réioudre. 
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